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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr donne lecture de la lettre suivante : 


Paris, jeudi 23 novembre 1911. 


Monsieur LE PRÉSIDENT ET CHER CONFRÈRE, 


D'accord avec un sentiment maintes fois exprimé, j'estime que ce n’est 
pas par l'institution de nouveaux prix avec programme fixé d'avance que 
la cause du progrès scientifique peut être servie le plus efficacement. Sans 
doute il est excellent de récompenser de bons travaux, mais il importe plus 
encore de permettre à de tels travaux de naître, en écartant les obstacles 
qui peuvent paralyser la bonne volonté des chercheurs et dont le principal 
est, en général, la question budgétaire. 

Pénétré de cette pensée, j'avais créé le Fonds Bonaparte en 1908. 
Désireux de continuer cette œuvre, je viens mettre de nouveau à la dispo- 
sition de l’Académie une somme de deux cent cinquante mulle francs, non 
à titre de capital, mais sous la forme de cinq annuités destinées à être 
rapidement employées dans l'esprit que je viens d'indiquer ; c’est-à-dire 
qu'écartant toute idée de récompense pour des travaux déjà exécutés quel 
qu’en puisse être le mérite, mon intention est que cette somme serve à pro- 
voquer des découvertes en facilitant les recherches des travailleurs ayant 
déjà fait leurs preuves en des travaux originaux et qui, n’appartenant pas 
à notre Académie, manqueraient de ressources suffisantes pour entre- 
prendre ou pour poursuivre leurs investigations. 
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Je prie donc l’Académie de vouloir bien attribuer en 1912, 1913, 1914, 
191 et 1916 ces nouvelles annuités de la même manière qu'elle l’a déjà 
fait au cours des années précédentes pour les annuités antérieures du 
Fonds Bonaparte. 


Aimant par-dessus tout les études scientifiques, je serais heureux, et mon 


but serait atteint, si je pouvais ainsi contribuer à augmenter la somme de 
nos connaissances positives. 


Veuillez agréer, Monsieur le Président et cher Confrère, l'assurance de 
mes dévoués sentiments. 
RoLann BonapanTe. 


Après cette lecture, M. le PRÉsipENT ajoute ces mots : 


« Messieurs, je pense que je n’ai pas à demander à l’Académie de donner 
son approbation à la nouvelle libéralité que le Prince Roland Bonaparte 
nous offre aujourd’hui. Elle accepte ce don avec reconnaissance. 

» Non content de continuer à aider, comme il la fait depuis quatre 
années, les jeunes savants qui peuvent être arrêtés dans leurs recherches par 
des difficultés matérielles, notre Confrère double la somme qu’il met à leur 
disposition en la portant, pour cinq ans encore, à 5oooo!" par an. Le 
nombre et la valeur des travaux que ses dons ont déjà permis de pour- 
suivre dans les quatre années qui viennent de s’écouler nous permettent 
d’augurer qu'il en sera mieux encore pour la nouvelle période qui va 
s'ouvrir en 1912. 

» Avec son Président, l’âcadémie et la Science française remercient 
grandement le Prince Roland Bonaparte de sa généreuse et précieuse 
initiative. » 


PHYSIQUE MÉTÉOROLOGIQUE. — Sur un spectre meétéorique de la Tour Euffel 
observé en 1900. Note de M. A. CnHauveau. 


Au début du printemps de 1900, l’année de la dernière Exposition uni- 
verselle, avant l’achèvement. complet des travaux, un hasard heureux 
m'avait permis d'observer ce phénomène (un fantôme de la tour Eiffel 
dessiné sur le ciel) däns des conditions tout particulièrement favorables 
à son déterminisme. J’en fis part ici, pendant la séance qui suivit, à 
plusieurs de nos confrères compétents, particulièrement à Mascart et 
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Duclaux. Ce dernier surtout s’intéressa à mon exposition et aux grossiers 
croquis dont je m’aidai pour mieux me faire comprendre. L’un et l’autre 
reconnurent avec moi que le phénomène en question n’était point un effet 
de mirage, mais une forme de spectre du Brocken. Toutefois, ils ne purent 
se mettre complètement d'accord sur le mécanisme qui avait imprimé aux 
rayons solaires la déviation nécessaire à la projection sur le ciel des objets 
qu’ils éclairaient. Obligé de renoncer à leur collaboration pour la rédac- 
tion et la communication des faits intéressants que j'avais observés, je ne 
voulus pas m’exposer, en assumant seul la responsabilité de leur publi- 
cation, aux risques que m'aurait fait courir mon incompétence. Ces faits 
furent mis par moi complètement de côté. 

Diverses circonstances m’ont rappelé, ces temps-ci, mon observation de 
jadis. Je citerai particulièrement un article publié par notre illustre confrère 
de l’Académie des Beaux-Arts, M. Saint-Saëns, dans l’Écho de Paris du 
22 octobre. Un revirement s’est opéré dans mon esprit. J’estime maintenant 
que j'ai le devoir de mettre tout amour-propre de côté et de ne rien céler 
aux météorologistes des faits de mon observation, dont la connaissance 
pèut leur être utile. Ce sont surtout les détails qui importent dans ces 
faits. Je ne puis malheureusement, faute de place, en faire ici l’histoire 
complète. On la trouvera dans l’un des prochains fascicules de la Revue 
scientifique. | 


Pour simplifier et faciliter mon exposition, j'ai cru bon de reproduire, légèrement 
améliorés, les croquis exécutés en 1900 sous les yeux de Duclaux. La figure où cette 
reproduction est réalisée se compose de deux parties : ex bas, c’est le plan de l'empla- 
cement de la tour Eiffel, situé dans le prolongement du pont d’Iéna, jeté sur la Seine; 
en haut, se trouvent les schémas représentant le météore et ses rapports avec le monu- 
ment dont il est l’image. Je commence ma description. 

Ma première observation a été faite vers midi, sur le quai d'Orsay, en amont du 
pont d’Iéna, pas bien loin de l'entrée de l'avenue de La Bourdonnais, dans le point 
marqué { sur le plan. Ce point se trouvait placé dans le prolongement d’une ligne qui 
aurait réuni les deux piliers nord et sud de la tour Eiffel. Donc, de ce point, en levant 
les yeux au ciel dans la direction du Sud, on rencontrait nécessairement le sommet 
du monument. Or il m'arriva d'y trouver en plus cette chose tout à fait imprévue : 
une seconde tour Eiffel, semblant dressée, la tête en bas, directement et immédiate- 
ment au-dessus de la tour réelle. Image incomplète, en ce sens qu’elle ne comprenait 
guère que le tiers supérieur de la tour Eiffel, comme le montre le schéma A. Mais, 
image nettement imprimée sur la brume légère qui, à ce moment, régnait à perte de 
vue dans les régions de l’atmosphère où plongeait la tête du monument. 

2 ou 3 minutes après cette constatation, je me trouvais transporté au point 2, 
situé à 240 mètres environ du point {, toujours sur le quai d'Orsay, mais en aval 
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du pont d’Iéna. Et alors le météore se présentait de tout autre manière que dans 
ma première station, L'image météorique qui se dessinait sur le ciel, quand je regar- 
dais le sommet de la tour Eiffel, se montrait couchée devant moi, à peu près horizon- 
talement, en formant avec celle-ci un angle sensiblement droit, réunissant la tête du 
monument et celle de son image (schéma B). Le corps de cette dernière se dirigeait 
daus le ciel à ma gauche, c'est-à-dire directement au Nord. 


Dans les deux cas, c'était bien le même météore qui apparaissait, fixe dans sa forme, 
sa place, son orientation, malgré les prodigieuses différences d’aspect qui s'y manifes- 
taient. Forme, place et orientation ont été figurées par terre, dans le plan, en mm, 
c’est-à-dire dans la position correspondant à celle que le météore occupait dans 
l'atmosphère. Deux flèches épaisses, partant de chacun des deux points d'observation, 
l'une allant de l'Ouest à l'Est, OE (n°2), l’autre du Nord au Sud, NS (n°1), indiquent 
la direction du regard par rapport à celle du météore. Il est facile de comprendre que, 
dans ces deux cas, la rencontre de l’objet observé avec l'œil de l'observateur ne 
comporte pas les mêmes résultats physiologiques. 
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Ainsi, dans le cas n° 2, l'image de la tour Eiffel, orientée du Sud au Nord, sur son 
écran de brume, vue de l'Ouest à l'Est, était croisée transversalement par la ligne de 
direction du regard. Elle se trouvait ainsi dans les meilleures conditions pour une 
observation exacte de l'angle que formait cette image, en réunissant son sommet, 
dirigé au Sud, avec celui de la tour Eiffel, tourné vers le zénith. 

Mais dans le cas n° 1, où ladite image était regardée du Nord au Sud, l'observateur 
n’était plus placé aussi favorablement pour l’appréciation des rapports que l'édifice 
du Champ de Mars entretenait avec l’image qu'il projelait sur le ciel. En effet cette 
image et son modèle, l'angle formé par leur réunion, enfin la ligne de vision qui 
reliait le météore à l'œil de l’observateur se trouvaient compris dans le même plan 
vertical, de direction sud-nord. C’est une condition qui exposait la ligne axiale du 
météore (ligne horizontale) à être prise pour le simple prolongement de celle de l'objet 
réel (ligne verticale). 

L'erreur était d’ailleurs rendue detant plus facile que, dans le lointain relatif 
où l’image de la-tour Eiffel s’imprimait sur le ciel brumeux, la perception des effets de 
relief et de profondeur s’émoussait prodigieusement. Cet émoussement rendait à peu 
près inévitable la méprise à commettre sur la détermination de la place qu'occupait 
dans le ciel la base du tronçon pyramidal de l’image météorique, par rapport à son 
sommet, La ligne de direction du regard situait alors nécessairement celui-ci au- 
dessous de celle-là. C'était plus qu’il n’en faut pour qu’un observateur non averti 
crût voir la partie basale de l’image météorique tournée vers le zénith et non vers le 
Nord, c’est-à-dire du côté de l'observateur, comme cela était en réalité. 

Si le tronc de cette ombre pyramidale, occupant le même plan vertical que l’ob- 
servatèur, s'était assez prolongé de son côté pour passer au-dessus de sa tête, peut-être 
n’aurait-il pu se créer cette illusion. Il n’était pas nécessaire, mais il eût été intéressant 
de s’en assurer directement, en gagnant le pilier nord de la tour et en se plaçant ainsi 
juste au-dessous du météore, qui dépassait sensiblement ce point, en se dirigeant vers 
le Nord. Malheureusement l'accès du pied de la tour m'était interdit. 

Toutes ces constatations furent aussi nettes que faciles. Il me reste à en signaler 
une dernière qui est du plus haut intérêt pour la détermination complète du méca- 
nisme du phénomène. 

Pendant son éphémère durée, au cours de mes divers examens, j'avais pu m'assurer 
que toutes les pièces de la Gun El: de la tour Eiffel qui étaient exposées au midi, 
dans la partie supérieure du monument, celle que représentait exclusivement le 
météore, se trouvaient assez vivement éclairées par le Soleil. Même dans ma première 
station, au nord de la tour, cet éclairement, malgré ma position désavantageuse, à 
l'opposite des surfaces frappées par les rayons solaires, se manifestait encore avec 
netteté, grâce à un léger empiétement marginal de ces rayons, à la limite des surfaces 
qui les recevaient directement. Toutes les particularités, tous les détails de l’observa- 
tion démontrent surabondamment que cet éclairement particulier de la partie 
supérieure de la tour Eiffel a joué, avec l’état brumeux du ciel, le rôle essentiel dans 
la formation de son image météorique. Cette image n’était qu’une ombre portée reçue 
par l'écran que le ciel représentait alors. Pour la formation de la projection de cette 
ombre, on peut affirmer hardiment que les choses se sont passées comme si les rayons 
lumineux, causes de l’éclairement, source de l’ombre, au lieu de venir d'en haut, 
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étaient partis d’en bas. Mascart et Duclaux le reconnaissaient avec moi volontiers. 

Où et comment s'était opéré ce changement nécessaire de direction des rayons 
solaires? Duclaux pensait tout simplement que ces rayons avaient pu se réfléchir sur 
la surface d’une lointaine masse d’eau, située au sud de la tour Eiffel, et être renvoyés 
contre la partie supérieure de celle-ci, en se mouvant dans un plan vertical sud-nord, 
sous le voile horizontal de fine brume dont j'ai signalé l'existence. Mascart acceptait 
la même intervention d'un lointain miroir. Il la trouvait, du reste, insuffisante et la 
compliquait de certains mécanismes complémentaires que Duclaux désirait écarter. 
Mais les plans et les cartes géographiques ne décelaient nulle part, dans la direction 
indiquée, l'existence d'une masse aqueuse qui aurait pu remplir le rôle de miroir 
réflecteur. De plus, la situation, dans le ciel, de l'ombre projetée, son grand rappro- 
chement de la construction d’où elle émanait, l'étroitesse de la réunion angulaire des 
deux objets imposaient, me semble-t-il, l'obligation de chercher, non pas loin mais 
assez près de la région supérieure de la tour Eiffel, le lieu de changement de direc- 
tion des rayons solaires. Ce lieu ne pouvait-il être les couches mêmes de l'air entou- 
rant cette partie supérieure du monument, couches dans lesquelles commençait à 
apparaître la brume raréfiée qui, plus haut, formait l'écran récepteur de l’ombre ? 
Pourquoi les couches moins élevées ne se seraient-elles pas trouvées au moment 
opportun dans les conditions propres à la production de la réfraction et de la réflexion 
totale des rayons solaires ? Ces rayons alors, en arrivant obliquement de bas en hautet 
du Sud au Nord sur la tour Eiffel, en auraient réalisé l’éclairement de la manière la 
plus favorable à la création de l'ombre que le monument projetait dans l’atmosphère 
et qui, dans les conditions spéciales où s’opérait cette création, se présentait si bien 
avec toutes les caractéristiques des spectres du Brocken. 


Voilà mon explication, telle que je l'avais, dans le temps, exposée à 
Duclaux et à Mascart. Si je la reproduis ici, ce n’est pas pour en recom- 
mander l'adoption aux gens compétents. Le physiologiste que je suis ne se 
sent pas qualifié pour prendré vis-à-vis d’eux cette attitude. Je continue 
seulement à leur exposer cette explication, non plus en a parte cette fois, maïs 
tout à fait ouvertement. Ne fait-elle pas partie intégrante des documents 
dont je me suis reconnu le devoir d’effectuer la publication, sur le spectre 
météorique de la tour Erffel observé en 1900? Au point de vue des intérêts 
scientifiques que cette publication a l'intention de servir, je n’avais pas le 
droit de rester incomplet. 

Quand il s’est agi des affirmations à produire, je n’ai pas hésité à en 
prendre la responsabilité, parce qu’elles découlaient directement des faits 
et que j'avais l’assentiment de météorologistes tout particulièrement auto- 
risés, Duclaux et Mascart. 

Il y a intérêt à faire réapparaître ces affirmations résumées et coordon- 
nées dans les propositions finales qui suivent : 


1° Le météore vu au Champ de Mars en 1900 n'était pas une image virtuelle 
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de la tour Eiffel, paraissant se réfléchir dans le ciel sous l'influence de la réah- 
salion accidentelle des conditions de production du mirage. 

2° Ce méléore consistait en une ombre veritable de la tour Eiffel, dont la 
partie superieure, éclairée du côté Sud, projetait sa silhouette du côté Nord, 
au voisinage immédiat de son sommet, sur l'espèce de voile horizontal que 
formait alors la brume atmosphérique, à la hauteur de ce sommet. 

3° L'ombre ainsi projetée apparaissait sous une forme, en une place et 
avec une ortentalion fixes, à la manière d’un spectre pu Brocken. Cette 
ombre se montrait couchée à peu près horizontalement, dans l'orientation SN. 
Par sa tête, tournée au midi, elle touchait celle de la tour Eiffel, dirigée 
vers le zénith. Le point de réunion formait ainsi une sorte d'angle droit 
ayant pour côtés, d'une part, la ligne horizontale représentant l'axe de 
l'ombre, d'autre part, la ligne verticale formant l'axe de l'objet réel. 

4° Tous ces caractères de l'ombre de la tour Eiffel se révélaient avec leur 
summum de nelteté, quand la direction du regard croisait transversalement 
celle du meétéore : par exemple, lorsque l'observateur, place à l’ouest du plan 
vertical où l’ombre s’allongeait vers le Nord, la regardait en se tournant vers 
l'Est. En se plaçant dans ce plan lui-même et tournant le dos au Nord, l'obser- 
valeur n'était plus aussi favorisé. Son regard, dirigé vers le point de contact 
de l’objet réel et de son ombre, n'etait pas assuré de saisir d'emblée l'union 
angulaire de leurs lignes axiales. Celle de l'ombre pouvait alors être facilement 
prise pour le prolongement simple de la ligne axiale du monument vrai. D'où 
l'illusion d’une tour Eiffel vue la tête en bas. 

Au fond, ce n’est là qu'un cas particulier des changements d'apparences qui 
résultent nécessairement des déplacements de l'observateur, par rapport aux 
objets observes. 

5° La manière dont l'ombre se présentait, quand elle était vue dans les 
condinons les plus favorables à une observation correcte, indique que les rayons 
solaires, source première du météore, opéraient l’éclairement de la tour, en 
abordant celle-ci du Sud au Nord et de bas en haut. 

6° Cette déviation de la lumière, étant donné le très proche voisinage de la 
tour el de son ombre, s’effectuait certainement en un point peu éloigné du 
monument. C'était peut-être dans les couches mêmes de l'air légèrement 
brumeux ou plongeait sa partie supérieure. Il appartient aux météorologistes 
de dire si ces couches d'air ont pu être, en la circonstance présente, le siège de 
phénomènes de réfraction et de réflexion totale, capables d'imprimer aux 
rayons solaires la direction jugée indispensable à la production de l'éclaitrement 
qui a permus à la tour Eiffel de projeter son ombre sur le cel. 
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M. Yves Decace fait hommage à l’Académie de la treizième année (1608) 
de l’Année biologique, publiée sous sa direction. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à lélection d’un Corres- 
pondant pour la Section d'Economie rurale, en remplacement de M. Eugene 
isserand, élu Académicien libre. 
1) dl, élu Acad in 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 46, 


M Léclainche "obtient 2, CM PO TA RSS 
M. Imbeaux RE NE ANS LR » 
M. Neumann » Aie Se RS DUR 1 suffrage 


M. Lecvaixeue, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 


MÉMOIRES LUS. 


La Fata-morgana; par M. F.-A. Forer. 


La Fata-morgana des physiciens du détroit de Messine a-t-elle été cor- 
rectement interprétée ? En a-t-on même un tableau suffisant? En connaît- 
on les conditions d'apparition ? Des descriptions trop discordantes que 
nous en possédons, il paraît que le phénomène consiste en l’image inattendue 
de villes étranges, châteaux et palais, qui se montrent, sans cause évidente, 
sur une plage bien connue pour être déserte, qui disparaissent bientôt sans 
laisser de trace. 

En 1854, Charles Dufour a reconnu ce phénomène dans des apparitions 
que nous voyons chaque printemps sur notre Léman. J’essaierai d’en pré- 
ciser les conditions et les allures. 


Ce que nous appelons la fata-morgana n'apparaît que dans l'après-midi 
£ P P 


"A0 
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des belles journées du printemps ou de l’été. Le spectateur placé sur la 
rive, l’œil à quelques mètres au-dessus du lac, peut voir alors sur la côte 
opposée, à une distance de ro!" à 4ok, un spectacle irréel, une bande 
horizontale de rectangles juxtaposés, de teintes et d'éclairage variés. On 
dirait d’une falaise gigantesque bordant le lac ; on dirait des quais d’une 
grande cité avec les massifs de ses maisons et de ses quartiers. Cette bande, 
la zone striée, mesure de 5 à ro minutes de degré de hauteur ; elle occupe 
une largeur de 10° à 20° sur le tableau d’arrière-plan. 

Elle est limitée, en bas, par le plan du lac, en haut par une ligne hori- 
zontale. Son lieu d'apparition n’est pas constant, tantôt ici, tantôt là; 1l 
n'est pas fixe et immobile, il se déplace lentement vers la droite et vers la 
gauche. En une heure de temps, il aura parcouru toute la largeur du tableau 
du lac. 

Les conditions météorologiques de cette apparition sont : 

1° Le temps doit être au grand beau, l’air calme ou à peine agité par quelques 
souffles légers. 

2° La température de l’air doit varier, dans la même journée, par rapport à celle de 
l’eau ; être d’abord plus froide, puis, se réchauffant plus vite qu’elle, s’élever au-dessus 
de la température de surface du lac. Cette succession d’air plus froid, puis d’air plus 


chaud que l’eau sous-jacente, n’a lieu que dans la fin du printemps et dans l’été de 
nos climats tempérés. . 

3° Avant la fata-morgana, dans la matinée, l’air refroidi pendant la nuit précédente 
était moins chaud quele lac ; ses couches inférieures reposant sur une eau chaude pré- 
sentaient une stratification thermique inverse, ameïant une courbe de réfractions à 
concavité supérieure. Cela étant, les rayons tangents à la surface du lac offraient le 
type des réfractions sur eau chaude, à savoir : horizon apparent du lac déprimé, 
notablement plus bas que l'horizon vrai; cercle de l'horizon apparent trop rapproché: 
exagération de la rotondité de la Terre qui devient évidente à l'œil; phénomène de 
mirage (mirage du désert) pour lès objets bas sur l’eau, situés au dela du cercle de 
l'horizon. 

4° Après la fata-morgana, à la fin de l'après-midi, l'air étant plus chaud que la 
surface de l’eau et la stratufication thermique étant de type direct, avec courbe de 
réfractions à concavité inférieure, nous avons le spectacle des réfractions sur eau 
froide : horizon apparent plus élevé que l'horizon vrai; surface du lac paraissant 
concave; cercle de l'horizon éloigné; apparition des zones inférieures à la côte opposée, 
normalement cachées par la rotondité de la Terre. 


C’est au moment où se fait le passage des réfractions sur eau froide, suc- 
cédant aux réfractions sur eau chaude, qu'apparaît la fata-morgana. Une 
partie du lac est encore occupée par les dernières, quand les premières sont 
déjà développées sur une autre partie. L'étude des faits observés peut se 
résumer comme sui : 
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1° La fata-morgana se voit entre les deux régions où règnent les réfrac- 
tions opposées, celle où existent encore les réfractions sur eau chaude de 
la matinée, celle qui est déjà envahie par les réfractions sur eau froide de 
l’après-midi. 

2° La limite inférieure de la zone striée de la fata-morgana se continue 
avec la ligne surbaissée de l'horizon apparent des réfractions sur eau chaude; 


la limite supérieure avec la ligne surélevée de l'horizon des réfractions sur 


eau froide. 

3° Le déplacement de la fata-morgana se fait toujours dans un sens 
déterminé, à savoir de la région où règnent déjà les réfractions sur eau 
froide, vers celles-où règnent encore les réfractions sur eau chaude. Ce sont 
les réfractions sur eau froide qui envahissent la scène et l’occupent de 
plus en plus. 

4° Quand j'ai pu surprendre le lieu de première apparition de la fata- 
morgana, je l'ai toujours vue à l’une des extrémités du tableau de la côte 
opposée. 


En combinant ces quatre groupes d'observations, j'arrive aux conclusions : 


I. Que la fata-morgana se voit au lieu où se fait la transformation d’un 
type à l’autre des réfractions, des réfractions sur eau chaude de la matinée, 
aux réfractions sur eau froide de l’après-midi; 


IL. Que, dans ce lieu, l'œil placé à hauteur convenable aperçoit ‘simul- 
tanément, et en superposition, l'horizon surbaissé des réfractions sur eau 
froide et l'horizon surélevé des réfractions sur eau froide ; 


IIT. Que les objets éclairés du bord inférieur de la côte opposée, étirés 
en hauteur entre les deux lignes simultanément visibles de l'horizon du lac, 
se montrent sous la forme des rectangles juxtaposés de la zone striée de la 
fata-morgana. | 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉrUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Mission Pavre. /ndo-Cline 1879-1895. Géographie et voyages. NI. 
Passage du Mé-Khong au Tonkin (1887 et 1888), par Auqusre Pavie, 


M: 
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2° Résultats de la mission géologique et minière du Yunnan méridional 
(septembre 1903 à janvier 1904), par H. Lanrenoïs. (Présenté par 
M. H. Douvillé.) 

3° Contribution à la Carte géologique de l'Indo-CUhine. Paléontologie, par 
H. Miaxsuy. (Présenté par M. H. Douvillé.) 

4° Contribution à l'étude géologique de l’Indo-Chine, par G. Zxir, 
H. Lanrenois et René ne Lamorue. (Présenté par M. H. Douvillé.) 

5° Les Orchidées cultivées (fase. 2) et Atlas des Orchidées culiivées (fasc. 3 
et 4), par Jurrex Cosranrin. (Présenté par M. Ed, Perrier.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces minima engendrées par une hélice circulaire. 


Note de M. E. Barré, présentée par M. P. Appell. 


D'après les résultats que j'ai présentés antérieurement (Comptes rendus, 
juillet 1907), toutes les surfaces minima engendrées par une hélice circulaire 
peuvent être représentées en coordonnées rectangulaires par les équations 


(1) æ = X +p:c0s0, y =Y+psinb, 32 +K;6, 


dans lesquelles K, est une constante et X, Y, Z sont trois fonctions de p 
admettant pour dérivées respectivement chacune des trois fonctions de », 
u, #, , définies par les trois équations différentielles : 


[Kow— pr" — w'p) + 2p0w1](p+ KR?) + Kop u(u?+p?+ w— 1) —o, 
(a) À [Ki v+piu'® — w'u) — auw](pt+ K°) + Kip eu? + + mi 1) —o, 
| [Kw o—v'u) + pw'](p+ Ki) + 2wKÈ + wpP(u+ + m4 Tr) = 0. 


À la vérité cette représentation laisse échapper le cas où la génératrice 
est indéformable (pb constant), mais la seule surface à laquelle conduit cette 
hypothèse est la surface de vis à filet carré qu’on retrouve comme solution 
particulière résultant des équations (1) et (2). On obtient ainsi trois modes 
de génération de cette surface au moyen d'hélices circulaires. Je ne m’y 
arrêterai pas. Nous avons indiqué dans les Comptes rendus précités diverses 
solutions particulières de la question ; la présente Note a pour objet de les 
donner toutes. 

Le problème revient en définitive à intégrer le système (2). 

A cet effet je pose 


(3) u = Àcoso, pæsiny, 


M is. j 


D LA AE 


7 ë fat 
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et je suis conduit aux équations 


! Kg —À(2# + pw')—1'pw, 


K2(X—71)— w(2p2+K;)] 

pb J= 

A2) 2 pee ge 
À DK k 


(Ki+ pt?) — pv! + do | 


Aoæ'+ pr 


dont les deux dernières ne contiennent plus l’angle E 
Pour les intégrer, je prends comme inconnues auxiliaires les fonctions À 


et M, définiés par 
(5) AZ, MEET, 


et je suis conduit au syslème 


: 29 HE 20 _—. 2pAM Pr AE 
(6) PR RE TRE TE pe 
DK 2 K°? 2a AM 
M'- M? + "M — + AM'— A'M. 
p(e°+ Ki) p(p?+ Ki) p(p®+ Ki) 


Ce système est, d’une façon plus générale, le suivant : 


1, 
D + AA BA ZE, AM + AM AM, 
LL dM : PARA T 
ra +A;,M+B,M—= C,AM+AM —A\M 
(A,, ..., C, fonctions quelconques données de b) sont intégrables par 


quadratures. Pour le voir, je pose 


(8) : MA, A= 5 
et je suis ramené à l'intégration d’un système formé d’une équation 
linéaire en H + @ et d’une équation de Bernoulli € en O. 

Les équations (5) et (6) donnent ainsi 


Le rl 
ie EE == + K? 
(9) « di RQ ne ; (Er, a, Ciconsta) 
hs aK, { p?+ K2 : 
Pom LP EEK G) — at (p" Kn] 


La première équation (4) donne alors &’ — o. 


LL £ e 
dl ; é Ü 
Ur à , 
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L'axe de la génératrice décrit un plan et reste parallèle à une direction 
fixe. — En prenant ce plan pour plan des Ÿ — 0, on aura Y, —oet 
J = à J us - : 
(10) += + Kil)s 5 4Ko(+ Ki). 


En désignant par I,, I, et J les trois intégrales elliptiques de la variable s 


Rene ane un 1 fe, 
(11) VP VP syP 
2 2+C—a 


| P—[s + (K 2)s — a? K£](s + K?). 


Il est aisé de construire la courbe plane lieu du point X, O, Z. Elle a une 
inflexion qui est aussi un centre et deux asymptotes parallèles à OX. Sa 
forme générale est celle de la courbe représentative des tangentes. 

Si l’on fait « — 0, on retrouve une solution particulière signalée dans ma 
Note de 1907. Si l’on suppose C — o, les intégrales se réduisent aux fonc- 
tions élémentaires et, avec un choix convenable de l’origine, l'équation du 


lieu du point (X, O, Z) dans son plan est 


(12) OZ =K are ang. 
L'égalité 
dZ. __akK, 
Xe 0? 


est susceptible d’une interprétation géométrique simple et évidente : 

« La tangente de l’angle que fait avec l'axe de la génératrice la tangente 
au lieu de son cercle principal (cf., pour cette définition, Comptes rendus 
du 8 avril 1907) est proportionnelle au carré du rayon de celui-ci. » 

Enfin les expressions (10) elles-mêmes donnent naissance à des remar- 
ques intéressantes que je développerai ultérieurement dans un Mémoire 
plus étendu. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur l'instabilité de l'équilibre. Note 
de M. Emize Corrow, présentée par M. Emile Picard. 


MM. Liapounoff, Kneser, Hadamard et Painlevé ont établi dans des cas 
très étendus la réciproque du théorème de Lagrange et Lejeune-Dirichlet 
sur la stabilité de l’équilibre. Toutefois M. Painlevé a montré que si l’on 
n'apporte aucune limitation à la nature de la fonction des forces, cette 
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réciproque peut tomber en défaut. La question se pose dès lors de 
rechercher si elle est exacte quand la fonction des forces est holomorphe 
au voisinage de la position d'équilibre. J’ai réussi à le démontrer, en sup- 
posant la position d'équilibre isolée et le mouvement plan; je vais indiquer 
rapidement ici la méthode suivie. 


1. Nous prenons pour origine © la position d'équilibre ; la fonction des 
forces U(x, y) est holomorphe au voisinage de O et n’est pas maximum en 
ce point. La courbe U — o admet O comme point multiple, sans avoir de 
branche réelle multiple passant en ce point. 

Nous devons établir que le mobile M sort d’une région p donnée (suffi- 
samment petite) entourant O, si les conditions initiales sont choisies con- 
venablèement sous la séule restriction de pouvoir être aussi voisines qu’on 
voudra du repos en O. Nous montrerons pour cela qu'une certaine ligne 
variable L passant par M va sans cesse en s’éloignant de O ; on écarte aisé- 
ment l'hypothèse où L tendrait vers une position limite, L doit donc sortir 
entièrement au bout d’un temps fini de la région o, où M ne peut, par 
suite, rester indéfiniment. 


2. Indiquons la construction de la ligne L. Les axes étant choisis distincts 
des tangentes au point multiple, nous traçons tout d’abord : 


1° Les branches réelles de U —o issues de ce point, en considérant 
comme branches distinctes deux parties de la courbe correspondant à un 
même développement y —/(æx), mais situées de part et d’autre de Oy. 

2° Des courbes correspondant aux branches imaginaires de U = o de la 
façon que voici : soit y = X(a,+ 1b,) Vx" le développement corréspondant 
à une branche imaginaire; + étant positif nous supposons que le radical a 
sa détermination arithmétique, én choisissant convenablement a, et b,; 


nous écrivons 
7 =8(æ)+1h(x) 
en posant 
g(æ) =ZXa,Vx" et h(æ)=2b,Vxr, 


et nous traçons la courbe y — g(x). Des conventions analogues sont faites 
pour æ <o. Appelons (C) les courbes ainsi tractes; si elles sont tangentes 
à une même droite D, nous leur adjoignons une autre droite coupant D en O 
qui nous donne ainsi deux nouvelles lignes (C),. 


En tournant autour de O on rencontre les courbes (C) dans un ordre 


bien déterminé; appelons onglet la partie du plan voisine de O, analogue à 
un angle, comprise entre deux lignes (C) consécutives. 


Ée 
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Les lignes L'se composeront des segments rectilignes ou curvilignes, 
correspondant aux différents onglets, ayant leurs extrémités sur les courbes 
(C); les segments correspondant à deux onglets consécutifs auront une 
extrémité commune sur la courbe séparatrice [exception faite pour la 
courbe séparatrice des onglets extrêmes, qui sera prise parmi les courbes 
(C) construites avec les branches réelles de U — 0, s’il en existe |. 

Les segments de L seront rectilignes pour ceux des onglets dont les 
courbes limites ne sont pas tangentes à l’origine, et pour ceux des onglets 
dontles courbes limites sont tangentes et disposées de part et d’autre de la 
tangente commune. Pour les onglets à courbes limites tangentes et situées 
d’un même côté de la tangente commune, on prendra des segments curet- 
lignes : ce seront les arcs intérieurs à l’onglet des courbes F, trajectoires 
orthogonales des courbes obtenues en déplaçant, par translation parallèle à 
O y, le lieu des milieux des cordes de l’onglet parallèles à cet axe. 


3. Le mobile M sera lancé de façon que la constante des forces vives soit 
nulle ; il restera donc dans la région U >> o (nous aurions pu ne considérer 
que la partie de L intérieure à cette région). Le sens de la vitesse initiale 
sera choisi de facon que le segment de L passant par le mobile s'éloigne 
de O. Pour montrer que, dans le mouvement ultérieur, les divers segments 
de la ligne L s’éloignent de O, il suffit d'établir qu'il en est ainsi pour le 
segment passant par le mobile; on utilise pour cela, s’il est reculigne, la 
proposition suivante : Si, dans une région située tout entière à distance finie, 
la force agissant sur un mobile a une projection de sens constant sur une droite 
fixe À, le mobile, lancé de façon que sa vitesse initiale se projette sur À dans le 
méme sens que la force, sort de la région au bout du temps fint, sa projection 
sur À se mouvant toujours dans le même sens (1). 

Le signe de la projection de la force sur un axe A faisant avec Ox 
l’angle x est celui de 


0 log U dlogU . 
— = cosy + —<2— sin, 
dx dx 


(1) Cette proposition a été donnée par M. Caillet dans un Mémoire encore inédit 
présenté en 1908, à Grenoble, pour le diplôme d’études supérieures. M. Caillet 
l’appliquait à la démonstration et à l'extension de plusieurs des résultats alors connus 
sur l'instabilité de Péquilibre. La démonstration en est immédiate. Cette proposition 
est un cas particulier de celle donnée par M. Hadamard à laquelle il est fait allusion 
ci-dessus ; mais la forme géométrique de l'énoncé de M. Caillet en rend lapplication 
plus intuitive, et nous a été très utile. 


ER PERRET NT POUR TE 
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puisque U est positif pendant tout le mouvement. L'emploi des dérivées 
logarithmiques, combiné avec une décomposition de V en facteurs des 
formes y — f(æ),[y — g(x)|? + A?(x), U,(x, y) avec U,(o, o)Z 0, consé- 
quence immédiate d’un théorème de Weierstrass, permet en quelque sorte 
d'étudier isolément ce qui correspond à chaque branche de courbe. 

Une proposition analogue, trop longue pour être énoncée 1c1, permet 


de traiter le cas des segments curvilignes, s’il est nécessaire d’en considérer. 


[voir le n° 25 du Tree de M. Hadamard (fours de Mathématiques, 
1897)]- EU 

L'étude des questions qui se posent à propos du passage du mobile d’un 
onglet à un autre n'offre aucune difficulté. 


MÉCANIQUE. — Sur la vitesse et l'accélération des ondes de choc de seconde 
el de troisième espèce dans les fils. Note (') de M. Joueuer, présentée 
par M. L. Lecornu. 


Je suivrai ici les notations de deux Notes antérieures, Sur la loi adiaba- 


tique dynamique dans le mouvement des fils et Sur l'accélération des ondes de 
choc dans les fils (?). 


ONDES DE CHOC DE SECONDE ESPÈCE. — Ce sont celles où À Parier re ne 


FAO 


Je me bornerai à les étudier dans les fils qui se PS EES ER par un trie 
20 
brusque (S —. o): 

J'ai déjà remarqué (Comptes rendus, 23 octobre 1911) que la vitesse de ces 
ondes était intermédiaire entre les vitesses des ondes transversales d’accélé- 
ration dans les milieux 1 et 2. Mais, de ces deux termes de comparaison, 
quel est le plus grand? | 

Pour répondre à cette question, il faut comparer, au voisinage immédiat 
du front de l'onde, p,6, ets, 0,. On remarquera que, lorsque s, tend verss,, 
20, tend vers 9,0,. Donc, si la discontinuité n’est pas trop forte, le signe 


Ë 2 0: | 
de p,®, — p,0, est celui de(s, — s,) [* NE 2] Ds Dans cette expression, 


(!) Présentée dans la séance du 20 novembre 1911. 

(?) Comptes rendus, 23 octobre et 13 novembre 1911. Je signalerai une faute 
d'impression qui s’est glissée dans la seconde de ces Notes. À la page 935, ligne r1, 
au lieu de par (4), (5), (6), l faut lire par (2), (3), (4). 


tonte 
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la dérivée de p,0;, par rapport à s,, doit être calculée en supposant que », 
est relié à s, par la loi adiabatique dynamique. 

Or s, —s, doit être positif en vertu du principe de Carnot. 9,0, — 9,0, a 
donc le signe de 


09; 
ES) 2 pa P3 PC PIVARS 
ds, = Pit pe 0, + 0, ; 00, 
MP + PE Op 


Mais, si la discontinuité n’est pas trop forte, le numérateur et le dénomi- 
nateur de cette fraction ont le même signe et, par suite, 9,0, est supérieur 
à p,,. D'où le théorème suivant : 


Pourvu que la discontinuité ne soit pas trop forte, la célérité d’une onde de 
choc de seconde espèce est inférieure à la célérité des ondes transversales 
d'accélération dans le milieu qui la suit et supérieure à la célérité des ondes 
transversales d'accélération dans le milieu qui la précède. 


Étudions maintenant l'accélération de ces ondes de choc en nous plaçant 
dans les conditions que nous avons supposées en étudiant le même sujet 
pour les ondes de choc de première espèce (Comptes réndus, 13 novembre 
1911). Admettons d’autre part (les résultats seraient renversés dans la 
supposition contraire) que la vitesse des ondes transversales d'accélération 


est plus faible que celle des ondes longitudinales (e2 : 0 << — 6° Pie } On re- 


marquera d’ailleurs que cette hypothèse peut se mettre sous une forme 
analogue à celle qui a été faite dans l'étude des ondes de choc de pre- 
mière espèce et s'énoncer : la vitesse des ondes transversales d'accélération 
va en croissant quand p “Hoba s restant constant. 

Il résulte alors du principe de Carnot (Comptes rendus, 23 octobre 1911) 
que 
Sa Si Pa < Pis y <o, H> Vi. 

Ces inégalités remplacent les inégalités (6) de notre précédente Note. 
Quant aux formules (4), (5), (7), (8), (9) de cette Note, elles subsistent 
à condition d’y remplacer @, et p, par — @, el — p,. On voit alors facile- 
ment qu'on retrouve le théorème qui a été énoncé pour les ondes de première 
espèce : 


St, immédiatement en arrière du front d’une onde dont la discontinurté 
n'est pas trop forte, la densité d'un élément varie dans le même sens qu'à la 
C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153. N° 22.) 140 


TOC ee NT RAR 
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traversée de cette onde, la discontinuité propagée par l'onde va en s'accentuant 
el sa célérite s'accélère. C'est l'inverse dans le cas contraire. 


° é ! Êl Q ’ L) 2 06, 
Mais ce théorème serait renversé si P2 0 <T — erpes , 
ONDES DE cHoc DE TROISIÈME ESPÈCE. — L'analyse par laquelle M. Roy 


a montré que les deux premières espèces d’ondes de choc sont toutes deux 
longitudinales est en défaut si p, = p,, ce qui entraîne O0, =, en vertu 
de l’équation (3) de ma Note Sur la loi adiabatique dynamique dans le 
mouvement des fils. De là la possibilité d'ondes de choc singulières où la 
discontinuité ne porte que sur la vitesse et dont la célérité cst égale à celle 
des ondes transversales d'accélération : 


En voici un exemple pour un fil dont leséléments nesont soumis à aucune 
force : 


Mouvement 1. Mouvement 2. 


Ty =) PO 2 NU — |] COS O, 
1 = 0 2 ? (A) E, @ 
id " + 2 ) 20 
SAR n=/? * (78 coso sin®, 
; OL 


cose est un coefficient arbitraire. 

De telles ondes sont à la limite de ce que permet le principe de Carnot 
(s> — S,)e 

Siellesse propagent dans un mouvement r qui se réduit à une translation 
uniforme, leur accélération est nulle. 


PHYSIQUE. — Sur certaines difficultés que présente l'emploi des 
développements exponentiels. Note de M. Axpré Léauré, présentée 
par M. Émile Picard. 

On sait l'importance qu'offre en Physique la représentation, par une 
série exponentielle, d’une fonction donnée dans un intervalle donné. Ce 
problème se pose à maintes reprises, aussi bien dans la théorie de la cha- 
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leur que dans les questions d'électricité. Mais, dans ces applications, on se 
heurte fréquemment à la difficulté suivante : la série, bien qu’égale dans 
tout l'intervalle à la fonction donnée, en diffère aux extrémités. 

Cette imperfection, au point de vue purement mathématique, paraît 
petite, puisque sur le nombre infini de points, dont l’ensemble continu 
forme l’intervalle, il n’y en a que deux pour lesquels le développement est 
en défaut; mais elle suffit à rendre ce même développement inutilisable 
dans bien des cas. Quand on étudie, par exemple, le fonctionnement des 
lignes électriques, une divergence de cette sorte entre les valeurs de la série 
aux extrémités de l'intervalle et celles qui sont fixées par les conditions 
initiales fait apparaître des discontinuités fictives, dont la propagation ne 
correspond à l’existence d'aucune onde réelle ; les résultats du calcul sont 
ainsi gravement faussés. Il est aisé de vérifier que, malheureusement, les 
formules classiques de développement présentent presque toujours l’incon- 
vénient que nous venons de signaler. 

En particulier, il en est ainsi de la formule bien connue de Cauchy 


, PONT ONE 
(5) ORDER TO 


où la sommation est étendue à toutes les racines de l'équation (2) — 0. On 
sait que, pour obtenir l'égalité (S), on suppose que f(x) satisfasse aux 
conditions de Dirichlet, que (3) et W(:) soient des fonctions entières, et 
que les deux quantités 


— SEX W(s) 

A — ei "a 

D RARE VAE) 
his LL A 


tendent vers zéro, quand z croit indéfiniment, sa partie réelle étant positive 
et æ restant compris entre +, et +,; or la réalisation de cette dernière con- 
dition n’est pas possible quelle que soit la grandeur de l’intervalle (x,, x,) 
et l’on peut trouver un intervalle (a, b), que nous appellerons intervalle 
limite, telle que « si l’on fait x = x, et B si l’on fait # — x, tendent respecti- 
vement, dans les mêmes conditions que plus haut, vers deux quantités /'et L, 
différentes de zéro. Dans ces conditions, on vérifie que les valeurs du second 
membre de la formule (S) sont, pour &æ = 4, 


— Lf(b 
GÿLHe) = Lt), 
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pour æ = b, 
\ mnéite Xi) 


2 


(BYes 


et que, par conséquent, elles sont, dans le cas général, différentes de f(a) 
et.f(b). 

L'importance de la considération d'intervalle limite provient de ce que 
c’est toujours lui qui intervient en Physique. On comprend donc, d’après. 
ce qui a été dit plus haut, qu’en général la formule (S) ne peut pas être 
employée et qu'il faudrait en trouver une autre qui ne présentät pas les 
mêmes inconvénients qu’elle. Mais ce problème n’est pas toujours possible, 
car, dans bien des :cas, on peut démontrer qu’il n’y a qu’un seul dévelop- 
pement d’une fonction donnée dans un intervalle donné; comme on passes 
déjà la formule (S), il est superflu alors d’en chercher une autre. 

Toutefois le problème peut être résolu dans le cas où la fonction f(x) à 
représenter satisfait à la condition 


J(a) W(o) + (b)[r(o) —W(0)] = 0. 
On vérifie aisément que le développement 


w()) [ te 
2 (xp) f! 
Ar (A) J, ' JF) 48 


est alors valable même aux extrémités de l'intervalle limite. Des dévelop- 
pements exponentiels, on passe sans difficulté aux développements trigono- 
métriques. De plus, en combinant convenablement les séries (S) et (S'), 
on peut développer certaines fonctions qui sont discontinues aux extrémités 
de l'intervalle limite, ce qu’on aura à faire, d’une façon générale, dans les 
questions où un corps en équilibre calorifique, électrique, etc., est supposé 
plongé brusquement dans un milieu dont l’état d'équilibre est différent du 
sien. En particulier, on pourra quelquefois représenter une fonction qui, 
nulle dans tout l'intervalle (a, b), prend des valeurs finies et différentes de 
zéro aux extrémités ; ce problème se rencontre fréquemment en électricité 
et ne pouvait être résolu par le seul emploi de la formule (S). 


7 
un 
— 


RADIOACTIVITÉ. — Sur les rayons B de la famille du radium. Note 
de M. J. Daxysz, présentée par M. G. Lippmann.: 


Dans une Note précédente, j'ai montré que, d’un tube de verre conte- 
nant de l’émanation du radium, il s'échappe au moins sept faisceaux de 
rayons 6 de vitesses différentes et parfaitement déterminées. 
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Avant d'aborder de nouvellés expériences sur ces rayons, il m'a semblé 

utile de mesurer leurs vitesses avec toute la précision possible, et surtout 
de rechercher s'iln’y.en a pas d’autres. 


J'ai employé pour cela la même méthode et le même appareil que dans mes pre- 
mières expériences, en y ajoutant seulement quelques perfectionnements du mode 
opératoire, Les détails de ces expériences devant être publiés ailleurs, dans un 
Mémoire plus étendu, je me bornerai ici à rappeler leur principe. Les-rayons $ issus 
du tube de verre sont soumis à un champ magnétique qui.leur est normal : ils décri- 
vent dans ces conditions des trajectoires circulaires dont le plan est perpendiculaire au 
champ magnétique et l’on met en évidence ces circonférences au moyen d'impressions 
sur des plaques photographiques. Connaissant le champ magnétique H, il suffit de 
déterminer le rayon R des circonférences obtenues sur les clichés, pour pouvoir cal- 
culer. la vitesse des rayons $ ; on se sert pour cela de l'équation dûe à Laurentz 


mc 
RH — la 
e Vie 
dans laquelle »2 ete sont la masse et la charge d’un électron au repos, c la vitesse de 
la lumière, et 5 la vitesse du rayon £ (évaluée en prenant c pour unité). 


J’ai pris 


e 
= 15772107 Ge 00 TOUS 


J'ai obtenu ainsi des résultats qui sont contenus dans le Tableau ci-dessous : 


Numéros..,,.. de à Ja 4. D. 6. 
BH 1320 1390 1/90 1580 1680 1790 
CnL X gauss.... 
(CELL PER PR En URSS 0,615 0,634 0,660 0,682 0,709 0,718 
Observations À fort faible très faible fort faible : très faible 
Numéros... ...... 15 hr 9: 10. 11 
RH et0Re Dr TooU 1900 1970 2100 2190 
Bei MAPS INPI 035 0,748 0,760 0,786 0,790 
FA DIRE A2 fort moyen faible fort faible 
Numéros... PAU AIT: ponte nl. 17. 18. 19. 
RER er Une 1M28To 3140 3420 4000 4630 4800 4980 5100 
G LANTERNE 0,862 0,882: 0,897. 0,920 0,940. 0,943 . 0,946. 0,949 
Observations. fort faible faible faible fort faible faible moyen 
NUMÉTON EE duree 20. 21 ; 22. 24 
RE en ai 5700 ..::. 990 11200 18100 
BALLE ARC notes : 0,997 0,962 0,988 0,996 
Résultats 
Ob : . moyens Résultats 
servations...,.. fort faible 
concernant moyens 


à > faisceaux 
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Les nombres de ce Tableau ont été calculés en utilisant r5 clichés diffé- 
rents (obtenus avec des champs H allant de 600 à 6000 gauss). Ceux qui 
sont relatifs aux faisceaux avec la mention forts sont la moyenne d’une 
dizaine de mesures; je considère que pour tous les deux premiers chiffres 
sontexacts, tant pour RH que pour £. 

Il est intéressant de remarquer que ces divers faisceaux transportent des 
charges électriques très différentes : les faisceaux 1, 4, 7, 10, 12, 16, 20 
donnent sur les clichés des circonférences au trait foncé et faciles à étudier ; 
d’autres au contraire (avec la mention faibles) sont mis en évidence par 
des circonférences très peu marquées, et visibles seulement grâce à un 
éclairage convenable. 

En outre, ces circonférences n’ont pas le même aspect pour tous les fais- 
ceaux: jusqu’au n° 9 compris, elles sont constituées par des traits larges, 
comme si la vitesse des faisceaux correspondants était comprise entre des 
limites assez éloignées (ne différant pourtant pas de plus de r pour 100 de la 
valeur moyenne); pour les faisceaux plus rapides les circonférences sont 
très fines, exactement comme l’exigent les dimensions du tube d’émanation 
et de la fente qui canalise les rayons. 

Le faisceau 22 consiste en réalité en plusieurs faisceaux de vitesses 
comprises entre 0,98 et 0,99. Je crois qu’il y en a de 3 à 5; les circonfé- 
rences qui prouvent leur existence sont tellement peu visibles sur les clichés 
obtenus, qu'il est impossible de donner pour eux des renseignements plus 
précis. Cela tient surtout à ce fait que pour des rayons f de si grande vitesse 
les plaques photographiques sont de très peu plus sensibles que pour les 
rayons y; ces derniers provoquent alors un voile général du cliché qui 
empêche de discerner les trajectoires des rayons 6. Pour la même raison, le 
faisceau 23 est très mal connu. Il comprend certainement des rayons pour 
lesquels le produit RH atteint le valeur 26000 et $ la valeur 0,998; le 
nombre 0,996 qui figure au Tableau est une moyenne approximative. Pour 
l'étude de rayons animés de vitesses tellement prodigieuses, 1l est néces- 
saire de remplacer la méthode radiographique de Becquerel par une autre : 
par exemple en observant les charges transportées. 

J'ai pu, pour ces expériences, disposer de l’émanation provenant de 05,300 
de RaCE, et d’un électro-aimant fournissant un champ constant à 0,01 près 
dans un volume cylindrique de 8°" de diamètre et 3°" de hauteur. 


Pa dd Lt CÉ \ Fe 
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ÉLECTRICITÉ. — Propriétés géométriques du point représentant la terre dans 
le diagramme des voltages d’un réseau polyphasé ('). Note(*)de M. Férx 
Lerrince-Riveuer, présentée par M. P. Villard. 


Étant donné un réseau polyphasé, de fréquence + dont les pôles et le 


point neutre possèdent par rapport à la terre des résistances, des self-induc- 
tions et des capacités quelconques, je me propose de donner la construction 
géométrique du point représentatif de la terre dans le diagramme des vol- 
tages et d'établir que si l’une quelconque des résistances ou capacités varie, 
ce point décrit une circonférence. 

En ce qui concerne les self-inductions, je remarque d’abord qu’un 
conducteur doué de résistance R et de self-induction L est équivalent à 
R? + L?w? 
CODE CT 
; de sorte que l’étude 


un conducteur ayant une résistance purement ohmique égale à 


Q Al CC ’ e — L 
mis en parallèle avec une capacité négalive pres 
du cas général est celle d’un circuit présentant par rapport à la terre des 
fuites ohmiques et des capacités, ces dernières pouvant être positives ou 


négatives. | 


Position du point représentatif de la terre. — La loi de Kirchhoff peut s'exprimer 
en écrivant que la résultante des courants ohmiques à la terre est égale et directement 
opposée à la résultante des courants de capacité. Le polygone B;, B,B;, constitue le 
diagramme des voltages; la distance de tout point T à l’un des 7 sommets mesure le 
voltage de ce point par rapport au pôle correspondant. 

Appelons R;, R;, ..., Ry les résistances ohmiques à la terre T des pôles 1, 2, ... et 
du neutre N; CG, C2, ..., Cn les capacités par rapport à la terre T. 

La résultante des courants ohmiques est (voir la figure) 


CB TE Ty 
Ro CRT 


L'fpe Pere 2 Te Lo 
EE BB... 2 B,Nt—= TL 
FN 3 is Ps pra ) p ; 


en posant D R= = et remarquant que TB, — TB; + B,B;, etc. 


(*) Cf. Comptes rendus du 1° mai 1911 : Sur l’étude de l’état d'isolement d’un 
réseau alternatif ; dans cette Note, une erreur s’est glissée dans l’équation (8/), dont 
le premier membre doit être divisé par V3. 

(2) Présentée dans la séance du 20 novembre r9r1. 
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, , LL à ir : cs 
Elle est représentée, au facteur - près, par le vecteur TL, obtenu en traçant à partir 


de B, le contour formé des vecteurs réduits HAE parallèle à B;,B;, puis BE 
3 


parallèle à B,B,;, etc. 
Tracé de la même manière, le vecteur TM = TB, + yC0B,B, +...+yCNoB;N, 


I ; EUR ; 
en posant 2 Cuw— -, représente, au RTE près, la résultante des courants de 


B; L, H B;, 


V4 SUN Te T k ! LABS TL: 
capacité décalée de — 2 Ecrire la loi de Kirchhoff, c'est écrire que — — 2 et que 
p 


Tr Le Ma 
TM se trouve en avance de 3 sur TL. 


La connaissance des R et des C permet donc, par ces deux tracés, d'obtenir le 
point T sans ambiguïté. 


Lieu géométrique du point représentatif de la terre quand un des éléments varie. 
— Supposons que R; varie; L décrit la droite B,L;; M est fixe. Il est facile de voir 
qu’on a 


B,L TL 
BL LE. const., TM — p X const., 
d’où 
TM _ const. 
dd ee DS 25 Eu 


Si l’on trace TF perpendiculaire à B,T et KF perpendiculaire à B;L,, on voit par 
les triangles semblables que | 
FMs, TA const. 
Le Ps : A 
d'où 
FM = const. 


On en conclut que le lieu du point T est une circonférence décrite sur FB; comme 
diamètre, in 2 
La démonstration s'applique identiquement à un courant polyphasé sinusoïdal 


AN) 
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quelconque, quels que soient la grandeur et le décalage des vecteurs des différentes 
phases. 

La discussion des lieux du point T quand les éléments du réseau passent par toutes 
valeurs montre que la différence de potentiel entre la terre et un des pôles peut 
augmenter au delà de toute limite. 


L'expérience a confirmé toutes les propriétés qui viennent d’être établies. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une relation générale entre les propriétés physiques 
des corps : application à la viscosité, la capillarite, l'énergie superficielle, la 
chaleur de vaporisation, le diamètre rectihigne. Note (') de M. G. Ter 
GazarIaw, présentée par M. Georges Lemoine. 


e 


Le travail actuel a pour but de généraliser la relation donnée précé- 
demment pour les densités des liquides (?) 


n=gi+cC(tn SANS 


où g, et g, sont les quotients des nombres représentant les densités des corps comparées 
aux températures {, et {, analogues, c’est-à-dire également éloignées des températures 
critiques. 


Coe fficients de viscosité. — Exemples : octane et hexane, toluëne et brome; 
les températures critiques sont respectivement : 296°,4; 234°,8 ; 320°,6 et 


DOS. 


Températures Coefficients de viscosité 
analogues. analogues. 
Hexane. Octane. Hexane. Octane. observé, calculé. 
ci 61.6 0,00396 0,00344 1, 109 md TO7T 
20 81,6 0,00320 0 ,00286 1,119 LNTEN 
4o 101,0 0,0026/ 0,00242 1,091 1,091 
bo 111,6 0,00241 0,00223 1,081 ‘1,076 
Toluëne. Octane. Toluène. Octave. 
o 
30 58 0 ,00520 0,00650 0,800 0,804 
bo 25,8 0,004 19 0,00502 0,836 0,832 
70 45,8 0,003475 0,00/03 0,860 0,862 
90 65,8 0,00291D 0,003300 0,882 0,888 
110 85,8 0,00250 0,0027b 0,908 0,916 


(*) Présentée dans la séance du 20 novembre 1911. 
(?) Comptes rendus, 6 novembre 1911, p. 871. 


C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 22.) 141 


10 "ÿ 2 
Températures 
analogues. 
Brome. Octane. 
Dar ( 
10 He 
20 14,2 
30 51,2 
4o 5452 
do 44,2 


AR À | An à. 
, 
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Coefficients de viscosité 
analogues. | 


# = ( 
Brome. Octane. te aient. 

0,01109 0,006635 1,671 1,671 . "0 
0,009935 0 ,00580 1,713 1,711 : | 
0,008982 0,00912 1,705 1581 l 
0,00817 0,00457 1,788 1,701 

0,00746 0,00409 1,824 1,837 


La vérification a porté sur 30 corps. Les alcools autres que lalcool 
méthylique, éthylique, propylique, isopropylique, butylique, s’écartent 
considérablement de la loi; de mêmele benzène, le chlorure d’éthylène, le 
tétrachlorure de carbone. Probablement une part des écarts vient des 


erreurs d'expériences. 


Hauteurs d’ascension capillaire. — 33 corps ont été examinés. Exemples : 
benzène, formiate de méthyle, alcool éthylique et acide acétique, dont les tem- 
pératures critiques sont respectivement : 288°, 5 ; 214°,0 ; 243°,1 et 321°,6. 


Températures 


analogues. 
Acide 
acétique. Benzène. 
130 96,9 
160 126,9 
190 196,9 
210 176,9 
240 206,9 
Alcool 
éthylique. Benzène, 
(a) Lo 
80 195, 4 
120 165 ,4 
160 205,4 
180 220,11 
Formiate 
de méthyle.  Benzène, 
o 0 
20 94,5 
80 154,5 
130 204,9 
170 244,5 


Hauteurs d’ascension 


analogues. 
Es ri À JR Te 


Acide q | q 


acétique. Benzène. observé. calculé. 
2,575 3,650 0,760 0,767 
2,440 ARE 0,781 0,782 
2,080 _ 2,592 0,803 0,803 
1,925 2,296 0,819 0,817 
1,403 1,680 0,839 0,838 
Alcool 
éthylique. Benzène. 
3,900 3,148 1, 125 na 
2,930 DES 1,203 1,209 
2,199 1,708 1,979 1,270 
1,745 1200 1,304 1,907 
Formiale 
de méthyle. Benzène. 
3,988 3,692 1,079 1,081 
2,840 2,636 1,079 1,078 
1,855 1,726 1,079 1,073 
1,010 0,992 1,071 1,061 


Énergie superficielle. — Exemples : alcool éthylique, acide acétique et 
benzène dont les températures critiques sont : 243°,1; 321°,6 et 2880, 5. 
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Températures analogues. 
RS 


Alcool éthylique. Benzène, . Observé. Calculé. 
0 o 
80 125% 4 1,100 1,100 
100 145,4 1,142 1,142 
130 175,4 1,209 1,205 
150 199,4 1,299 1,247 
170 219, 4 11200 1 , 289 
Acide acétique. Benzène. Ë 
0 0 
130 96,9 0,881 o,881 
160 126,9 0,910 0,911 
190 156,9 RS 0,939 0,941 
240 206,9 0,992 0,991 


Chaleurs latentes de vaporisation. — Exemples : le formiate d’éthyle et 
l'alcool éthylique comparés au pentane. Températures critiques : 235°,5; 
ADP ET OT, 2 


Températures analogues. 
Er  — 


Formiate d'éthyle. Pentane. { Observé. Calculé. 

o , o g. 

80 : 41,9 1,089 ; 1,080 

100 61,9 1,078 1,080 

130 91,9 1,068 1,071 

180 141,9 1,061 1,06 

210 171,9 1,048 1,047 
Alcool éthylique. Pentane. 

a Lo) 

100 54,1 2, HOT 2,414 

120 LE: 3,397 2,398 

160 Ni Et one É 2h 32 2,366 

190 144,1 2, 138 2,342 

.230 184,1 2,21 2,310 

. Diamètre rectiligne. — Voici les principaux résultats (") (température 


critique de l’alcool éthylique : 193°, 8) : 


Températures analogues. 


lei nc nn NÉNE SRE à 
Acide acétique. Pentane. Observé. Calculé. 
0 Lo) 
140 15,6 1,4468 1,4468 
190 65,6 1 ,4645 1,4643 
240 115,6 1 ,4828 1,4818 
290 : 165,6 1,004 1 ,4993 


(1) L'alcool méthylique ne suit pas la loi énoncée, 


° Hé … vs 4 TR 
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Tempéralures analogues. 
AE 


Éther éthylique. Pentane, - Observé. e Calculé. 
o Le) 
0 + 34 1,148 1, 1460 
bo 53,4 1,1414 1,1432 
100 103,4 1,1419 1,1400 
150 17354 T, 1379 1,1398 
Octane. Pentane. 
0 0 
100 1,0 0,9804 0,9850 
200 101,1 0,9912 0,9914 
280 181,1 0,9064 0 ,9958 
CHIMIE PHYSIQUE. — La dissolécule et la formule de Van ‘t Hof. 


Note de M. Arserr Cozson, présentée par M. Amagat. 


La notion de dissolécules complexes, revélée par l'examen des faits, est 
sujette à une objection qui paraît décisive de prime abord. Pour la déve- 
lopper, il faut rappeler que Raoult avait déjà lié les poids moléculaires 
aux abaissements de la température de congélation quand Van ’t Hoff 
songea à les rattacher à la pression osmotique. Il en est résulté que deux 
quantités aussi différentes qu'un point de congélation et une pression 
osmotique se sont ainsi trouvées dans une dépendance mutuelle. Ce 
rapprochement a conduit MM. Girard et Henri, dans leur dernière 
Note ('), à considérer le sucre et l’acide acétique comme isotoniques. Nous 
sommes d'accord sur ce point. Quant à l’objection qu'ils tirent des mesures 
de Morse, elle rentre dans celle que je vais discuter sous une forme plus 
frappante, en regrettant que MM. Girard et Henri n'aient fourni aucune 
indication touchant le cycle à mouvement perpétuel dont ils parlent. 

Une formule déduite par Van ’t Hoff de considérations thermodyna- 
miques, semble fixer d’une manière absolue la valeur du poids moléculaire 
M d’un corps : 

En désignant par À l’abaissement cryoscopique spécifique, dû au corps 
dissous, et par M son poids moléculaire, le produit A.M est donné par la 
formule 


(*) Hypothèses nouvelles sur l’état moléculaire des corps dissous (Comptes 
rendus, 13 novembre 1911, p. 946). | 


n 
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Let T étant la chaleur latente et la température de fusion du solvant, cette 
équation semble exprimer la valeur de M d’une manière indépendante du 
solvant, en fonction de l’abaissement A rapporté à 1% de matière pour 100 
de solvant. Or l’application de cette formule rationnelle à l'acide acétique 
fournit pour M la valeur C?H*0*— 6o, tandis qu'appliquée à l'acide 
chlorhydrique, elle donne une valeur voisine de 18, correspondant 
à + HCI. La question semble donc tranchée en faveur de l'hypothèse de 
Van t Hoff rappelée dans le présent Tome (p.719)et non pas en faveur des 
nombres doubles auxquels conduit la notion de dissolécule. 

Il est facile de lever cette difficulté. En dehors même de l’hypothèse de 
Van ’t Hoff, le nombre 0,2 n’a rien d’absolu. Il résulte du quotient de 
R = 84,7 par l'équivalent mécanique de la chaleur 427. 

C’est en effet l’équation 

BNER 


ATEN AT 
ho. L 


qui à été établie à l’aide d’un cycle dont le rejet entrainerait la possibilité 
du mouvement perpétuel. A cette égalité on adjoint la relation PV =RT, 
où la constante R est assimilée à celle des gaz parfaits 84,7. Or cette cons- 
tante, dans le cas présent, ne concerne pas les gaz parfaits mais les corps 
dissous, de sorte que dans le produit PV, P figure une pression osmotique, 
et non une pression gazeuse. Il faut donc pour arriver au coefficient 0,2 que 


= 


HPPN ; . ; a 
le produit 7j Z'apporté au poids moléculaire M, se confonde avec la 


valeur 84,7 fournie par la molécule d’un gaz parfait. C’est là une condition 
purement expérimentale et non une condition rationnelle. Elle se trouve à 
peu près satisfaite pour le sucre d’après les expériences de Morse. Elle ne 
l’est qu'approximativement pour d’autres corps organiques, d’après 
MM. Batelli et Stefanini (Journ. de Phys., 1907); mais ces approximations 
suffisent aux chimistes qui n'hésitent qu'entre des multiples entiers du 
poids moléculaire. Toutefois cette condition cesse d'être applicable aux 
corps minéraux. Ainsi le produit PV, relatif à l'acide chlorhydrique 
dissous, aux bases et aux chlorures alcalins étendus, etc., est au contraire 


rp> 


4e ; E [3 
voisin de 2 xX 84,700, et alors le produit AM prend la valeur 0,4 > 
T2 

au lieu de 0,2 Y* | 
D'autre part, la formule de Van ’t Hoff n’a pas le caractère absolu d’une 
conséquence purement rationnelle, et les conséquences qu’on en tire rela- 


tivement au nombre des particules reposent sur une identification des pres- 
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sions osmotique et gazeuse (ci-dessus signalée) qui conduirait à considérer 
comme identiques, dans les gaz et dans les solutions, le nombre N des molé- 
cules d’Avogadro. Or un grand nombre de savants rejettent cette idenifi- 
cation à cause des conséquences inacceptables auxquelles elle conduit. Je 
citerai seulement l’opinion de Weïinstein ( Thermodynamuk) que les raison- 
nements invoqués pour établir identité entre la pression osmotique et la 
pression gazeuse manquent de rigueur et de certitude. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les équilibres chimiques en solution. 
Note de M. Rexé Dusrisay, présentée par M. H. Le. Chatelier. 


En écrivant la loi d'action de masse sous sa forme classique, on admet 
implicitement, d’une part, que les concentrations sont assez faibles pour que 
la loi de Wüllner reste applicable; d’autre part, que le potentiel chimique 
d’une substance dans une phase est le même, que d’autres corps soient ou 
non présents dans la phase considérée. Cette hypothèse n’est controuvée 
par aucun fait expérimental dans le cas des gaz, mais il n’en est pas de 
même dans le cas des solutions. 

Soit en effet une substance A dissoute dans un liquide et supposons que 
la solution obtenue soit saturée; si 4, est le potentiel chimique de A dans la 
solution, 4, son potentiel chimique à l’état solide, l'équation ‘quantitative 
qui définit l’état du système est 

VA Un, 


J(ea,T)= pa; 
f étant la fonction, inconnue d’ailleurs, qui définit le potentiel chimique du 
corps À à l’état dissous. 

Supposons maintenant que dans la phase liquide nous dissolvions un 
autre corps ; si l'hypothèse faite plus haut était exacte, c'est-à-dire si le 
potentiel n’était pas modifié par la présence du nouveau corps ajouté, la 
solubilité resterait la même, ce qui est contraire à la réalité des choses. 

De cette considération expérimentale on peut donc conclure que le 
potentiel chimique d’un corps dissous est modifié par la présence d’autres 
corps dans la dissolution et que, par suite, on doit prévoir que la loi d’ac- 
tion de masse ne peut pas se vérifier rigoureusement. J’ai déjà étudié à ce 
point de vue la dissociation hydrolytique du chlorure de bismuth('} et 


ce qu'on peut écrire 


(1) Sur la dissociation hydrolytique des composés halogénés du bismuth (Thèse 
de doctorat). Paris, Hermann, 1950. 
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montré que les écarts observés dans la loi d’action de masse s’accordaient 
bien avec les prévisions théoriques. 

Mais on peut aller plus loin ; ajoutons à une solution dans un liquide d’un 
corps À une substance susceptible d’en diminuer la solubilité : l'effet de 
cette addition est certainement, à une concentration donnée, d'augmenter 
le potentiel correspondant à A. Si donc les composés À, B, C, D, dissous 
dans une même phase, sont en équilibre chimique et qu’on ajoute dans le 
système un corps inerte au point de vue chimique, mais susceptible de 
diminuer la solubilité de l’un d’entre eux A; l'équilibre doit être déplacé et, 
d’après la loi de M. Le Chatelier, la modification doit se produire dans un 
sens tel qu’elle tende à diminuer le potentiel chimique de A. Or, si nous 
ignorons la forme analytique exacte de la fonction qui exprime le potentiel 
d’un corps, nous savons du moins que c’est une fonction croissante de la 
concentration. 

La réaction devra donc se Preis dans un sens tel que le corps A se 
détruise partiellement. 

Jai étudié l’effet de l'addition d’acétone sur la dissociation hydrolytique 
du nitrate de bismuth. J’ai tout d’abord recherché l’action de l’acétone sur 
la solubilité du nitrate de bismuth. Pour faire des mesures, il fallait opérer 
en présence d’un excès d’acide nitrique pour éviter le phénomène d’hydro- 
lyse. 

J’ai, pour cela, mis en Du de nitrate ordinaire cristallisé des solu- 
tions contenant le même taux pour 100 d'acide nitrique, mais dans lesquelles 
une des séries de liqueurs était additionnée d’acétone. Voici les résultats 
obtenus (température ordinaire ; corps dissous : nitrate de bismuth) : 


Première expérience. 


Liqueur dissolvante contenant 2,30 molécules-gramme d’acide nitrique par litre: 


Sans Avec 16,666 pour 100 
acétone. d’acétone. 
Bismuth dissous (atomes-gramme par litre)........., 2,04 1,89 


Deuxième expérience. 
Liqueur dissolvante contenant 0,922 molécule-gramme d'acide nitrique.par litre : 


Sans Avec 6,666 pour 100 Avec 13,333 pour 100 
acétone. d’acétone. d'acétone. 


Bismuth dissous (atomes-gramme 
par ditre jose ses hé frs Jan k 220$) 2,17 2,08 


Li 


M 
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L'action insolubilisante de l’acétone sur le nitrate de bismuth setrouvant 
ainsi démontrée, restait à voir si l’addition de ce corps augmentait le degré 
d'hydrolyse ainsi que je lavais prévu. 


Pour cela je préparais tout d’abord une solution de nitrate de bismuth en dissol- 
vant du sel dans un mélange d’acide nitrique et d’eau distillée. La solution ainsi pré- 
parée contenait 1,05 atome-gramme de bismuth par litre, À 5° dé cette solution furent 
ajoutés successivement 100% d’eau distillée et 100 d’eau distillée contenant 5 pour 
100, 10 pour 100 et 20 pour 100 d'acétone. La décomposition hydrolytique se produi- 
sait, et quand l'équilibre était établi, je dosais le bismuth dissous dans la liqueur; les 


résultats obtenus étaient les suivants : , 
Bismuth par litre 
(atomes-milligramme ). 


Additontdetmoomäidieautdistiiéemeennet eee et HPAIR AE 38,5 
Addition de 95°%° d’eau distillée et de 5°%° d’acétone............ 29,9 
Addition de 90%" d’eau disullée’"et dérotdäcetone 7-20 27,0 
Addition de 80% d’eau distillée et de 20°" d'acétone........... Det 


Une autre solution primitive contenant 1,78 atome-gramme de bismuth par litre, 
10% de cette liqueur étaient additionnés de 30% d’eau pure et de 30° d’eau contenant 
2 pour 100 d’acétone; la liqueur d'équilibre contenait, dans le premier cas, par litre 
28,9 atomes-milligramme de bismuth, dans le second 27 atomes-milligramme. 


L'action prévue de l’acétone sur le degré d’hydrolyse se trouve nettement 
démontrée dans le cas actuel ; j’ai pu observer d’autres exemples de ce phé- 
nomène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation des aci des amünés en présence de la gly- 
cérine : cycloglycylglycines et polypeptides. Note de M. L.-C. Marrzcan», 
présentée par M. Armand Gautier. 


L'intérêt des biologistes a été éveillé aussi vivement que celui des chi- 
mistes par les synthèses de M. E. Fischer, qui a réussi à greffer les unes 
sur les autres des molécules d’amino-acides pour réaliser des chaînes déjà 
longues, les polypeptides, analogues aux constituants des peptones natu- 
relles. Mais le fait que ces synthèses mettent en jeu des réactifs tels que 
l'alcool absolu, le gaz chlorhydrique, le brome, le chlorure de thionyle, 
l’ammoniaque concentrée, etc., les placent un peu à l'écart du domaine 
biologique. Aussi me permettra-t-on de signaler, à côté de l’œuvre retentis- 
sante de l’école allemande, quelques recherches plus limitées, mais où 
certains enchaînements d'acides aminés n’exigent que la présence auxiliaire 


SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 1911. 1079 


d’une substance très répandue chez les êtres vivants, et un mécanisme de 
déshydratation voisin peut-être de ceux qu’ils utilisent constamment. 

Des tentatives pour obtenir les glycérides des amino-acides ne m'ont 
donné jusqu'ici que des résultats nuls (‘), mais m'ont permis des consta- 
tations précises et assez étendues sur le rôle de la glycérine en tant qu’agent 
de condensation des amino-acides. 

En maintenant à 170°, en vase ouvert, un mélange de glycocolle avec 
quatre ou cinq fois son poids de glycérine, pendant un nombre d'heures 
suffisant pour chasser toute l’eau éventuelle de dissolution puis l’eau de 
réaction, j'ai constaté que la majeure partie du glycocolle s’anhydrise en 
cycloglycylglycine (?) (glycinanhydride de Th. Curtius; 2.5-diacipipéra- 

| NH. CH?. CO 


zine de E. Fischer) : | __. Cette substance a été identifiée par 


CO. CE. NH 

l'analyse, les propriétés, la transformation en glycylglycine. En présence 
de quatre ou cinq parties de glycérine, cette réaction est si prépondérante 
qu'on peut obtenir, en cycloglycylglycine isolée pure, jusqu’à 80 pour 100 
de la quantité théorique, malgré des pertes assez notables à l'extraction. 

De plus, j'ai découvert la formation transitoire d’une substance qui 
donne la réaction du biuret avec une magnifique teinte rose, et qui n’est 
autre qu’un tétrapeptide, la triglycylglycine 


H2N. CH2. CO — NH. CH2. CO — NH. CH?. CO — NH.CH?.COOH. 


La triglycylglycine achève à son tour de s’anhydriser en une cyclopolygly- 
cylglycine(— NH.CH?.CO — }’ qui est peut-être la cycloheptaglycylglycine, 
octopeptide cyclique. Enfin la triglycylglycine fournit très facilement, par 
une réaction secondaire intéressante, un hexapeptide, la pentaglycylely- 


cine H? N.CHE. CO — (NH. CHE. CO )‘ — NH. CH?. COOH. 


(1) Balbiano et Trasciatti (Ber. d. d. chem. Ges., t. XXXIIT, 1900, p. 2323; 
t. XXXIV, 1907, p. 1501; Gazz. chim. ital., t. XXXII, I, 1902, p. 410) se sont 
heurtés au même insuccès. Je l'explique aujourd’hui par la très grande fragilité de ces 
éthers; dont il sera question plus loin. 

(?) Je propose cette dénomination nouvelle, parce que celle de glycinanhydride est 
au moins à triple sens, et que celles de 2.5-diacipipérazines et de 2.5-dikétopipéra- 
zines ne sont peut-être pas, de l'avis même de M. E. Fischer, à l’abri de toute objec- 
tion. De plus, ma nomenclature me paraît avoir l'avantage de ne pas masquer les 
relations très étroites de ces substances avec les acides aminés: le nom de cyclo- 
tyrosylleucine, par exemple, me semble plus significatif que celui de 3-paraoxy- 
phénylméthyl-6-isobutyl-2.5-dikétopipérazine. 

C.R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 22.) 142 
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L'apparition de ce groupe de corps, peu importante en présence de 4 ou 5 
parties de glycérine, peut devenir prépondérante lorsqu'on diminue la pro- 
porlion de cette substance. J’indiquerai ultérieurement les caractères qui 
m'ont permis d'identifier ces corps, ainsi que les séries de déterminations 
quantitatives à l’aide desquelles j’ai pu traduire en courbes la marche 
horaire des diverses transformations. Enfin, je mentionne la production 
d’une xatiére colorante brune, provenant d'une altération secondaire de la. 
cycloglycylglycine, je crois, par oxydation. 

Par la même méthode, j’ai transformé la sarcosine en cyclosarcosylsar- 
cosiné, l'alanine en cycloalanylalanine, la leucine en cycloleucylleucine 
(leucinimide). Tous ces corps ont été obtenus à l’état de pureté parfaite, 
analysés, identifiés avec certitude. La méthode ne s’applique donc pas seu- 
lement au glycocolle, mais repose sur une propriété commune à ses homo- 
logues, qu'ils soient substitués à l’azote (sarcosine) ou au carbone (alanine, 
leucine), et en ce qui concerne au moins les amino-acides simples. J’étudie 
en ce moment l'allure des amino-acides dont la molécule se complique de 
fonctions particulières. 

La réaction est générale, en ce sens qu’elle s'applique aussi à la synthèse 
des cycloglycylglycines mixtes : j'ai obtenu une cycloleucylvaline identifiée 
par l'analyse ; et le produit de condensation d’un mélange équimoléculaire 
d’alanine et de glycocolle diffère des produits fournis séparément par 
chacun de ces corps. 

En ce qui concerne le mécanisme de la réaction, je pense qu’il consiste 
en une éhérification transitotre, l’éther glycérique formé étant plus instable 
que les éthers éthylique ou méthylique, et se détruisant beaucoup plus vite 
encore, mais de la même façon, avec formation d’une cycloglycylglycine et 
régénération de l’alcool. J’interprète donc ma réaction comme une généra- 
lisation de celle de Th. Curtius, qui concerne les éthers méthyliques et 
éthyliques ; pour le confirmer, je recherche l'influence de divers milieux, 
de nature alcoolique ou non. Des essais préliminaires avec l'acide phospho- 
rique n’ont donné aucune condensation du glycocolle. 

La glycérine, qui fournit avec les acides gras des glycérides stables 
{Synthèse des graisses, Berthelot, 1854), fournit avec les acides aminés 
des glycérides énstables, qui réalisent aujourd’hui la synthèse des premiers 
termes protéiques. 


Ilest possible que les diastases des êtres vivants réalisent, en fait, des 
synthèses de ce type. 


Lait 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur le dimorphisme du bichromate de rubidium. 
Note de M. J.-A. Le Bez, présentée par M. Armand Gautier. 


Ce sel a donné lieu à d'importantes discussions, parce que les deux 
espèces de cristaux paraïssaient pouvoir se former en même temps dans 
certaines conditions, quoique le dimorphisme dépende évidemment de la 
température. Il est exact, en effet, que le cristal rouge (celui qui corres- 
pond au bichromate de potassium) placé dans la solution où se forme 
l’autre continue à rester réfléchissant. De ce fait on concluait qu'il conti- 
nuait aussi à s’accroître et qu’il n’y avait aucune différence de.solubilité. 

Or la cause à laquelle on attribue ces dimorphismes c’est qu’il existe 
deux espèces d'isomères ou polymères capables de se transformer l’une 
dans l’autre et dontles courbes de solubilité se coupent au point critique 
de température. L 

En essayant de reproduire l'expérience j'ai remarqué que, de même 
que pour le chloroplatinate de diméthylamine que j'avais étudié jadis, 
il y a un moyen chimique de produire facilement le même effet que la 
différence de température, ce qui déjà milite en faveur de l'explication 
qui vient d'être donnée ; il suffit en effet d’ajouter un peu d’acide pour 
n'avoir que du sel rouge, et un peu de base pour n'avoir que le sel jaune; 
ici, c’est probablement l’acide. qui change de nature dans le sel neutre. 
Mais quoi qu'il en soit, on fait à volonté l’un ou l’autre indépendamment 
de la température, ce qui est très commode pour répéter l'expérience 
en toute saison. Or, ayant déposé dans une solution additionnée de base 
fournissant des cristaux de bichromate jaune un grand cristal rouge, 
celui-ci resta en effet réfléchissant, mais si l’on prolonge l'expérience on voit 
le cristal se creuser et se transformer en un squelette ne renfermant que 
certaines arêtes, pour finir enfin par s’affaisser et disparaître! Il est connu 
que certaines parties des cristaux se dissolvent plus volontiers que 
d’autres, mais il n’en résulte pas moins de cette observation que, dans ces 
conditions, le cristal rouge est un peu plus soluble, puisqu'il se dissout alors 
que les autres augmentent. 

On peut tirer aussi de cette observation la conclusion que, lorsqu'on 
observe un cas qui est en apparence contraire aux lois connues, il ne faut 
pas conclure à l’inexactitude de celles-ci avant d’avoir examiné le problème 
sous toutes ses faces. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la composition chimique de quelques Champi- 
gnons supérieurs. Note de MM. A. Goris et M. Mascré, présentée par 
M. Guignard. 


Nous présentons ici un résumé des résultats obtenus par nous dans 
l'étude chimique de quelques Champignons supérieurs. Le point de départ 
de ces recherches a été le suivant : 

Au contact du réactif de Ronceray (eau 2%, acide sulfurique 2°”, vanil- 
line o$,25), la plupart des Champignons donnent une coloration rosée, par- 
ticulièrement sensible dans les basides, quelquefois (lactaires) une colora- 
tion bleue ( Arnouzp et Goris, Comptes rendus, t. 145, 1907, p. 1199). Les 
recherches entreprises pour isoler le corps, probablement à fonction phé- 
nolique qui donne cette coloration, n’ont pas encore abouti actuellement. 

Mais nous avons été amenés à isoler de quelques espèces : 


1° De l’uree: 

2° Deux cholestérines, identiques dans les diverses espèces traitées ; 

3° Un corps nouveau, particulièrement extrait du Collybia maculata Alb. 
et Sch. et dont nous donnons quelques caractères. 


Un même traitement appliqué à toutes les espèces expérimentées permet 
d'isoler ces trois composés. Le principe en est le suivant: les Champignons, 
après récolte, sont séchés aussi rapidement que possible. Pulvérisés, ils 
sont épuisés à plusieurs reprises par l’acétone bouillant. Les liqueurs acéto- 
niques, évaporées, abandonnent un extrait, d'aspect généralement huileux 
et plus ou moins coloré. Cet extrait est repris par l’eau. On sépare la 
liqueur aqueuse (liqueur A). 

La partie insoluble dans l’eau est desséchée dans le vide sulfurique et 
reprise par l’éther sulfurique ordinaire. On obtient ainsi une liqueur 
éthérée (liqueur B). 

Le résidu insoluble dans l’éther est repris à nouveau par l’acétone 


(liqueur C). 


Isolement de l’urée. — De la liqueur aqueuse A suffisamment concentrée, on sépare 
l’urée sous forme d’oxalate peu soluble, L'urée est mise ensuite en liberté de ce sel 
par le COBa, dissoute par l’eau ou par lalcool, et, après cristallisation, caractérisée 
par son point de fusion (133°), ses réactions de précipitation (acide azotique, acide 
oxalique) ou de coloration (furfurol et acide chlorhydrique, réactif de Ronceray). 

Par cette méthode, l'urée a été caractérisée dans Tricholoma Georgii Fr. (Goris et 
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Muscré, Comptes rendus, t. 147, 1908, p. 1488). Nous l’avons retrouvée l’année suivante 
dans la même espèce. Nous l'avons signalée également dans Psalliota campestris L., 
récolté dans les prés. Nous ne l'avons pas retrouvée dans Ps. campestris cultivé. 
Nous ne l’avons pas retrouvée non plus dans Lycoperdon Bovista L. et Lyc. gemmatum 
FI. dan. où Bamberger et Landsiehl l'avaient signalée (Mon. f. Chem.,t. XXIV, 1903, 
p. 218). Un certain nombre d'autres espèces ont donné, soit des résultats négatifs, soit 
des résultats douteux à cause de la petite quantité soumise au traitement. 

Isolement des cholestérines. — La solution éthérée B est évaporée. Le résidu est 
repris par de petites quantités d’éther de pétrole ; celui-ci dissout les matières grasses 
(non étudiées encore ket laisse un résidu qu’on dissout dans l’acétone bouillant, Par 
refroidissement, on obtient une certaine quantité d’aiguilles cristallisées. 

Le corps ainsi obtenu, purifié par cristallisations successives, peut être considéré 
comme constitué par l’ergostérine de Tanret : il fond à 165° et son pouvoir rotatoire 
est [4}n — — 126° en solution chloroformique. Il donne les diverses réactions spéciales 
à l’ergostérine et présente les mêmes solubilités, Elle est accompagnée de son homo- 
lugue inférieur, la fongistérine signalée par Tanret, également dans l’ergot de seigle 
(Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, t. XV, p. 313). 

Nous avons obtenu ces deux cholestérines à partir des espèces suivantes : 

Lactarius piperatus Scop., Lepiota procera Scop., Lycoperdon bovista L., 
Psalliota campestris L., Ps. æanthoderma Genevier, Collybia maculata AÏb. et 
Sch., Coll. phæopodia Bull., Hebeloma firmum Pers., Craterellus cornuco- 
pioides L., Hydnum repandum L., Hygrophorus limacinus Scop., Tricholoma 
Georgi Fr., Tr. album Sch., Tr. pessundatum Fr., Tr. terreum Sch., Clava- 
ria flaccida SOw. 

M. Gérard (!) avait extrait d’un certain nombre de Champignons diverses 
cholestérines de constantes physiques variables. Il faut considérer, ainsi 
que Tanret en avait émis l'hypothèse, que tous les produits obtenus par 
Grérard sont des mélanges, en proportions variables, d’ergostérine et de 
fongistérine. 

Il est remarquable que des espèces aussi nombreuses et aussi variées ren- 
ferment toutes les mêmes cholestérines, curieuse rencontre qui fait de ces 
substances un produit normal, semble-t-il, des Champignons supérieurs, et 
dont la signification serait intéressante à étudier par le biologiste. 

Isolement d’un composé nouveau. — La solution acétonique C donne par cristalli- 
sation un produit que nous croyons nouveau, ou, du moins, qui- n’a pas encore été 
signalé dans les Champignons. Nous l'avons obtenu particulièrement avec Collybia 
maculata. Cette espèce nous a donné quatre années de suite le même corps, malheu- 
reusement avec un rendement très faible, environ 50‘ à 75% par kilogramme de poudre 
sèche. Aussi ne pouvons-nous en donner actuellement que les caractères suivants qui 


(*) Comptes rendus, t. 114, 1892, p. 15443 t. 12h, 1895, p. 725; t. 426, 1898, 
P- 908. 
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pérméttent ‘de l'identifier, mais sans avoir encore dé données suffisamment précises 
sur Sa nature physique et sa signification biologique. 

Les caractères que nous en connaissons sont les suivants : volumineux cristaux 
blancs, solubles dans l’alcoo), l’acétone, le chloroforme, la benzine, insolubles dans 
l'eau, dans l'éther, Le point de fusion au bloc Maquenne est 201°-202°. La solution 
chloroformique ne donne pas la réaction des cholestérines. Le corps ne renferme pas 
d'azote ; il n’a pas de réaction acide. 

Nous pensons d’ailleurs que ce corps n’est pas spécial au Collybia maculata. Nous 
en avons extrait, mais encore en petite quantité, de l’/ebeloma firmum Pers. 


En résumé : 1° la signification de l’urée nous échappé encore. Sa pré- 
sence n’est pas constante, et, mises à part les causes d’erreur provenant des 
influences extérieures, nous voyons que cette DRSRUee varie avec le moment 

et le milieu de culture; 

2° Les diverses cholestérines signalées dans les Champignons ne sont que 
des mélanges d’ergostérine et fongistérine ; ; 

3° Nous avons extrait de Collybia maculata et d’'Hebeloma firmum un 
corps qui nous paraît bien nouveau et dont nous nous proposons de pour- 
suivre l’étude lorsque nous en aurons rassemblé une quantité suffisante. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la tyrosine comme agent fixateur de l'iode dans 
la préparation des peptones iodées. Note de M. Paur Macquaire, présentée 
par M. Armand Gautier. 


À la suite de nombreux essais, exécutés sur des peptones d’origines 
diverses, j’ai constaté que, seules, les peptones trypsiques étaient suscep- 
tibles de contracter facilement, avec l’iode, une combinaison à une tempéra- 
ture inférieure à 100°. 

En concentrant ces peptones iodées, j'en ai retiré un corps cristallisé 
soluble dans l’eau bouillante, très soluble dans l’eau ammoniacale, fondant 
à 197°, répondant à l’analyse suivante : 


Calculé 
Calcul pour 
sans cendres, C? H°15 Az OS. 

Canne ts rss 184 26,97 24,9 
Haye cure a atnbis 2,78 2,79 2,08 
sonnette sat 55,21 5,45 58,66 
Qus:htontn é 6 11,92 11,37 11,08 
Mens Eee ne 3,41 3,42 BON 


Gendressr #1 42e 0,44 


100,00 100,00 100,00 
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Calculé 
pour 
la tyrosine diiodée privée d’iode 
d CH° Az Of, 

SE SEE + 60,54: 60,34 
Hp ni temeien: lines 6,26 > ,03 
ESRI SNS 7,68 O2 
(OLE Perte LE ES 29,02 26,81 
100,00 100,00 


Ces chiffres me permettent d’affirmer que le corps cristallisé qui a été 
analysé est bien de la tyrosine diiodée accompagnée d’une très petite quan- 
tité de tyrosine non iodée; d’autre part, en reprenant ce produit par l’eau 
distillée bouillante, dans le but de le purifier, j'ai constaté que les eaux 
mères n’entrainaient aucune trace d’iode, ce qui prouve que l’iode est éner- 
giquement retenu sous forme de tyrosine iodée. 

J'en conclus que, dans la préparation des peptones iodées au moyen de 
peptone trypsique, c’est la Lyrosine qui est le principal agent fixateur de 
l’iode à l’état de diodotyrosine, conformément d’ailleurs à l'hypothèse 
émise par plusieurs savants dans cet ordre d'idées (!). 

Je me propose de montrer bientôt que le corps que j'ai isolé se confond 
bien avec celui qu’on prépare en iodant directement la tyrosine obtenue par 


hydrolyse trypsique. 


PHYSIOLOGIE. — /ngestion d'acides minéraux chez un Chien partiel- 
lement dépancréaté. Note (?) de MM. H. Lassé et L, Vioce, pré- 
‘sentée par M. A. Dastre. 


’ 

Le mécanisme de défense d'un animal bien portant, contre l’intoxication 
par ingestion d’un acide minéral tel que l'acide chlorhydrique, consiste 
essentiellement @n un supplément d'élimination des bases volatiles uri- 
naires. L'augmentation des bases est proportionnelle à l’ingestion d’acide; 
el le rapport des bases à l'acide est sensiblement le rapport moléculaire. 
C’est dans l’alimentation carnée surtout que le Chien normal puise les élé- 


(1) CnevaLier, Bulletin général de Thérapeutique, t. CLXI, 1911, p. 230. — ALBERT 
Berraeror, Comptes rendus, t. 152, 15 mai 1911. — A. Oswarn, Zeïts. J. phystol, 
Chemie, 1911, p. 310. 

(?) Présentée dans la séance du 20 novembre 1911. 
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ments de sa résistance à l’intoxication acide, car cette résistance diminue, 
si on met l’animal au jeûne, ou à une nourriture exempte de protéines. 

Le Chien partiellement dépancréaté paraît absorber moins bien les pro- 
téines alimentaires et son métabolisme azoté est particulièrement atteint. 
L'animal lésé doit donc supporter plus difficilement l’intoxication acide, et 
c’est dans ce sens qu'ont conclu certains auteurs (Eppinger), mais sans s’ap- 
puyer sur des chiffres précis. Aussi avons-nous cru intéressant de reprendre . 
l'étude des effets de l’ingestion des acides minéraux chez un Chien partiel- 


lement dépancréaté (ablation des ? du pancréas; opération par Thi- 


roloix ). 


Le 5 mai, on fait ingérer à l'animal dépancréaté 10° d’une solution d’acide chlor- 
hydrique normale, dilués dans 5o°%* d’eau. Le tout est incorporé par imbibition à 
la nourriture habituelle. L'animal ne montre aucune répugnance à consommer la 
viande acide, même lorsque les doses d’acide sont plus élevées et plus concentrées à la 
fin de l'expérience. Celle-ci a duré 27 jours, sans discontinuité, et la dose quotidienne 
d'acide chlorhydrique offerte a atteint, vers la fin, le chiffre très élevé de 60°%° de 
HCI normal, ce qui, en poids, représente 28,19 d’acide pur. Le poids moyen de l’ani- 
mal étant 4K8,250 pendant cette période, nos dernières ingestions d’acide représentaient 
une dose de près de 05,50 de HCI par kilogramme corporel. Le Tableau ci-dessous 
résume les résultats : 


Moyenne des différentes périodes de l’épreuve d'acide chlorhydrique chez un Chien 
partiellement dépancréaté. 


Alimentation NH3 NH° NHS N CI 
Périodes. Poids. (viande). (formol). (magnésie). (aminés). (ingéré). 
Préliminaire (27 avril-5 mai)..... A 350 0,89 0,37 0,92 0 
Œ (D=S MAT) A PMR ER 9,970 350 0,96 0,46 0,50 0,369 
BBA EEE RE RER 5,300 But 0,94 0,531 MO ICT 0,646 
Ê (19-30 ma) ee 4,530 263 0,16 0,76 0,40 1,20 
0 (301Mmat-2 TU) REP TRE en 4,200 309 120 0,93 0,20 1,79 


Bases volatiles (en NH?) éliminées par 24 heures, e@ excès. 


NHS NH° NH° (nécessaire pour 
Périodes. (formol). (magnésie). neutralisation de l'acide). 
PréiminAITe AR PRE o 0 (o) 
Ds estate eine ne ee en 0 er D 0,07 0,09 0,17 
Brit ae PE DORE 0,0 0,21 0,30 
AMONT RME CREME A 6,30 0,49 0,99 
: Vus ses > AMIE MR ee 0,27 0,62 0,81 
Ensemble des périodes........ 0,18 0,35 0.45 
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Ces chiffres n’autorisent pas à conclure à une altération de la fonction de 
neutralisation acide par ablation du pancréas. Des doses d’acide chlorhy- 
drique, supérieures aux doses administrées à nos Chiens normaux dans les 
éxpériences précédentes, ont provoqué une saturation aussi bonne. En appa- 
rence, le Chien partiellement dépancréaté a donc aussi bien résisté à l’intoxi- 
cation acide que le Chien bien portant. 

En réalité, l'effort demandé à l’animal dépancréaté, pour résister à l’in- 
toxication, l’atteint profondément dans sa nutrition générale et dans sa 
nutrition azotée. Alors que les ingestions acides ne provoquaient chez 
l’animal sain aucune perte de poids, et qu’il conservait son équilibre azoté, 
le Chien dépancréaté a perdu 1,450 au cours de l’épreuve, soit 516,70 
quotidiens. La nutrition azotée n’a pas moins souffert. Le coefficient d’uti- 
lisation azotée, chez notre animal, a atteint une valeur très basse : 61,92 
RUE OP alors que la moyenne du coefficient, avant intoxication, était de 
75,90 pour 100. 

La qualité des échanges azotés s’est également modifiée sous l'influence 
de l'acide. Chez l'animal normal, la fraction aminée de l'azote urinaire 
était restée constante ; chez le Chien dépancréaté, le besoin d’ammoniaque 
amène une diminution de l'azote aminé qui, de o$,52 de moyenne quoti- 
dienne, avant intoxication, descend à 0f,20. Tout se passe comme si l’animal 
mr mieux ses acides aminés, en vue de la défense de l'organisme 
contre l’intoxication acide. 


MÉDECINE. — De la durée de l’immunusation, par voie intestinale, contre l'in- 
fection éberthienne expérimentale, chez le lapin. Note de MM. J. 
Courmonr et A. Rocuaix, présentée par M. Chauveau. 


Nous avons démontré (‘) qu’on peut vacciner le lapin, contre l’inocu- 
lation intra-veineuse du bacille d'Eberth virulent, en lui introduisant, une 
quinzaine de jours auparavant, dans le gros intestin, deux ou trois lave- 
ments de 100°" de culture de bacille d’Eberth, tuée par la chaleur (+ 53°). 

Combien de temps dure cet état vaccinal? Nous avons fait un certain 
nombre d'expériences. En voici deux à titre d'exemples : 


(1) J. Couruonr et A. Rocaaix, Comptes rendus, 20 mars, 10 avril 1911; Presse 
médicale; 3 juin 1911; Mémoires de la Revue de Médecine en l'honneur du Pr aies 
seur R. Lépine, octobre 1911, p. 219. 
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Expérience I. — 5 lapins reçoivent 3 lavements de 100‘ de vaccin, les lapins A 
et B, les 15, 17 et 20 février 1911; le lapin G, le 20 février, le 4 mars et le 15 mars; 
les lapins D et E, le 23 février et les 2 et 8 mars 1911. 

Le 14 juin 1911, 4 mois après pour les lapins À et B, on inocule, dans le sang, 
à tous ces animaux, ainsi qu'à 3 témoins, 5° de culture d'Eberth de virulence 
moyenne. Des 3 témoins, 2 meurent en 9 heures et 1 en 20 heures. Des 5 vaccinés, le 
lapin B meurt au bout de 2 jours; les lapins A et C au bout de 5 jours; D et E survivent. 


L’immunisation est donc solide après plus de 3 mois et encore appré- 


ciable après 4 mois. 


Expérience 11, — 4 lapins recoivent plusieurs lavements de 10°"? de vaccin : 

Le lapin À, le 26 janvier et le 7 février 1911; 

Le lapin B, le 15 février, les 17 et 20 février toit ; 

Le lapin C, le 22 février, les 1° et 8 mars 1911; 

Le lapin D, le 23 février, les 4 et 8 mars 1911. 

Le 29 septembre 1911, tous ces animaux ont reçu leur dernier lavement de vaccin 
depuis plus de 6 mois. On leur.inocule, dans le sang, ainsi qu’à 3 témoins, 3°%°,5 
d’une culture d'Eberth de virulence moyenne. Les lapins vaccinés ne présentent aucun 
symplôme immédiat. Au bout de 5 heures environ, le lapin A devient dyspnéique, il 
est abattu. Il meurt en 24 heures. Le lapin D meurt en 36 heures environ, sans avoir 
présenté de symptômes bien apparents. Les deux autres survivent. Aucun d'eux n’a 
eu de diarrhée. Quant aux 3 témoins, ils présentent rapidement une dyspnée intense, 
une diarrhée abondante et même sanguinolente ; ils sont très abattus. 2 meurent en 
moins de 24 heures, l’autre se rétablit peu à peu et survit. 

À l’autopsie le lapin À présente des lésions tuberculeuses (il doit être éliminé). 

Restent 6 lapins : 2 vaccinés sur 3 résistent ; 2 témoins sur 3 succombent. 


Après 6 mois, l’immunisation est encore appréciable. 


Conclusion. — L'introduction d’une culture complète de bacille d’Eberth 
tuée à + 53°, dans le gros intestin du lapin, crée un état d’immunité qui 
est encore appréciable au bout de 6 mois. 


MÉDECINE. — Du rhodium colloïdal électrique. Note de M. Anpré Lance, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Physicochimie. — Le rhodim a été déjà obtenu à l’état colloïdal par 
voie chimique (‘). Nous l'avons préparé par voie physique par la méthode 


(!) Lorrermoser, Ueber anorg. Kolloid, Stuttgard, 1901. — Gureier und Hormrer, 
Journ. prakt. Chem., 2° série, t. LXXI, 1905, p. 452. 
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de Bredig modifiée, en partant du rhodium, métal extrèmement pur et fondu 
en crayons très homogènes. 

L’excipient employé est l’eau distillée quatre fois et longuement HAilie, 
de conductivité 1 X 107°. L’intensité électrique ue est très faible et 
le voltage assez élevé. De cette façon, on obtient un liquide colloïdal brun, 
à granules ultramicroscopiques grisätres très fins, dont le déplacement 
moyen a été enregistré au cinématographe, en nous servant d’un ultrami- 
croscope de quartz éclairé par une source riche en rayons ultraviolets. En 
appliquant la méthode indiquée par V. Henri pour l'analyse physique du 
latex du-caoutchouc, et les formules d’Ehrenhaft et d’Einstein, nous 
avons trouvé que le diamètre de nos corpuscules ultramicroscopiques est 
égal à 5%, 

Ce liquide de Bredig pur est le siège de deux mouvements : 1° un mouve- 
ment réellement A 2° un mouvement signalé par Raphaël Dubois, 
de Lyon, dès 1886 (mouvement curviligne de la particule). 

La conductivité de ce liquide est sensiblement celle de Peau employée. 
De très légères bandes d’absorption sont visibles au spectroscope. 

Ce liquide de Bredig, très stable, dosé à l’électrolyse et par voie humide, 
donne une teneur en métal : 0‘#,20 par litre. Cette teneur est très constante 
quand le liquide est le siège d’un champ de haute fréquence intense, et que . 
les quantités d'électricité employées varient peu. 

Nous poursuivons nos études sur ce nouveau colloïde électrique. 


Biologie. — 1° Nous avons examiné, avec le D' Louis Thomas, l’action 
bactéricide du rhodium colloïdal rendu infiniment stable par des traces 
infinitésimales de glycocollate de soude, et isotonique, par suite direc- 
tement injectable, par l'addition de chlorure sodique. 

Pour ces essais nous avons employé : 

1° Le liquide de Bredig stabilisé ; 

2° Le liquide de Bredig évaporé dans le vide, 

Dans ce dernier cas on obtient une pellicule sèche, à saveur styptique, 
soluble très facilement dans l’eau distillée bouillie et stérilisée aux rayons 
ultraviolets et redonnant par suite la solution de Bredig stabilisée. 

Des ensemencements sur gélose ou bouillon ont été faits avec de l’éberth, 
du coli, du pneumocoque, méningocoque, staphylocoque doré. On opé- 
rait toujours avec des tubes témoins de même composition (les tubes non 
témoins contenaient 1% de liquide rhodique à 0‘, 20 pour 1000 pour 20°° de 
bouillon). Après 8 jours les tuübes étaient examinés à l’ultramicroscope 


Ht Li ill RS.  … 
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et l’on remarquait que les microbes ne cultivaient plus dans les milieux 
rhodiques. 

2° Nous avons examiné, au point de vue toxicité, le rhodium colloïdal 
électrique. Les expériences ont été faites sur des poissons (tanches et 
cyprins), des grenouilles, des lapins, des chiens. Nous en avons conclu que 
le rhodium colloïdal électrique n’était pas du tout toxique, et qu’il fallait en 
injecter des doses infiniment élevées (représentant 05,70 de rhodium pur. 
pour le chien) pour arriver à un désordre physiologique passager. De plus, 
ce liquide n’a aucune action appréciable sur le système nerveux, les reins, 
le sang circulant. 

3° Nous avons étudié son action RAP à l’hôpital de la Pitié dans 
le service du professeur Thiroloix : 


a. Dans cinq pneumonies graves : après les injections de 6%’ intraveineuses, la 
période d’effervescence s’est manifestée au bout de 4 jours. 


b. Dans sept cas de fièvre typhoïde : le rhodium colloïdal a abaiïssé très manifeste- 
ment la température en 3 heures, après une ou deux injections de 3°% ou 6% de 
rhodium, 


c. Dans un cas d’appendicite à forme gangréneuse avec péritonite septique, dans 
un cas d’endopéricardite : dans ces deux cas le rhodium colloïdal a donné les effets 
les meilleurs. 

d. Dans trois cas d’entérite grave avec accès fébrile (4o°), dans cinq cas de fièvre 
paludéenne : la température est tombée de 4o° à 38° après 5 heures, pour devenir 
constante, puis baisser encore jusqu’à la normale. 

e. Dans cinq cas de septicémie post-opératoire, l'accès fébrile est tombé et l’amé- 
lioration a été rapide et constante. 

J. Chez trente tuberculeux à accès fébrile avec grandes oscillations, la température 
est tombée entre 37° et 38° après une injection de 2% tous les 5 jours : l’état satis- 
faisant est resté constant des semaines. t 


Dans tous les cas, les injections ont été indolores, résorbées très rapide- 
ment lorsqu'elles étaient sous-cutanées ou intra-musculaires. Nous n'avons 
jamais eu aucun accident; de plus, quelques heures après l'injection, la 
température baisse régulièrement pour arriver à la normale, et dans aucun 
cas nous n’avons obtenu de température plus forte dans l’heure qui suit 
l'injection. Aucune action sur le foie et les reins. 

Dans tous les cas examinés, les urines ont été analysées et l’on a trouvé 
chaque fois une augmentation de chlorures, d'acide urique, et une diminu- 
tion considérable d’urobiline, et des composés indoliques et scatoliques. 

Dans tous les cas, hyperleucocytose. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Le déterminisme de l'isolement des larves solitaires. 
Note de M. Errexxe Rasaup, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Un assez grand nombre de larves vivant dans des conditions diverses, en 
particulier à l’intérieur des tissus végétaux, sont constamment solitaires. 
Bien des naturalistes, anciens ou récents (*), n'hésitent pas à voir dans cet 
isolement la manifestation d’un instinct spécial prévenant les larves, qui 
s'apprêtent à occuper une place, que celle-ci est déjà prise. 

L’étude précise des phénomènes montre que cette conception repose sur 
des données insuffisantes, et déformées par le point de vue téléologique. 

J'ai spécialement suivi la manière dont se comportent deux chenilles de 
Microlépidoptères : Olethreutes oblongana Hw., Myeloïs cribrella Hb. et une 
larve Coléoptère, Larinus vittatus L. Ces trois larves vivent constamment 
isolées, la première dans les capitules de Dipsacus sylvestris Mill., la seconde 
dans les capitules, puis dans les tiges de divers Chardons, la troisième 
dans les capitules de Carlina corymbosa. 

Pour 0. oblongana et L. vittatus, origine de l'isolement est très facile à 
saisir sur le fait. 


Si, en effet, on ouvre les capitules à l’époque où ces larves sont encore très jeunes, 
il n’est pas rare de trouver 3 à 4 individus, et souvent plus, rongeant les parties diffé- 
rentes du même capitule; séparées par une épaisseur variable de substance végétale, 
ces larves s’ignorent mutuellement de la facon la plus complète; la présence de la 
première n’a pas empêché les autres de pénétrer. 

Un moment vient où, la nourriture étant épuisée, le contact s'établit entre les larves; 
alors, ou bien toutes les Jarves sauf une émigrent, ou bien elles s’entretuent, l’un 
ou l’autre mode étant fonction des conditions du milieu. La migration est possible, 
probable, sinon certaine, pour les larves de Larinus qui habitent un capitule de 
Composée et peuvent facilement passer au dehors en s’insinuant entre les fleurons,. 
Au contraire, les chenilles d'O. oblongana, enfermées dans un réceptacle clos, dont 
les orifices de pénétration sont obturés par la croissance, ne peuvent émigrer : elles 
s’entretuent. 


L'isolement apparaît donc comme secondaire dans le cas des larves 
jeunes envahissant simultanément une même partie de plante. 
Il est également secondaire dans le cas de larves plus âgées, changeant 


(*) Voir en particulier : P. Porrier, Recherches physiologiques sur les Champt- 
gnons entomophytes. Thèse Fac. Sc. de Paris, r9rr. 
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d'habitat au moment de la nymphose. Myeloïs cribrella, par exemple, passe 
du capitule de Cérsium dans la tige; là, chaque chenille délimite une loge où 
elle est constamment seule. Cet isolement ne signifie nullement que la pré- 
sence d’un individu dans une tige soit perçu en quelque manière par les 
autres individus et empêche leur pénétration éventuelle dans cette tige. 
La disposition des loges, leur voisinage immédiat dans certains cas, la 
. nature de la cloison qui les sépare, leurs dimensions indiquent fréquemment. 
la pénétration d’une ou même de deux chenilles dans la loge d’une autre 
chenille précédemment installée. | L 

Expérimentalement, j'ai pu provoquer cette pénétration, tant avec Wyeloïs 
cribrella qu'avec Olethreutes oblongana. 


Dans l’un et l’autre cas, une chenille placée à l'entrée d’une loge a pénétré fran- 
chement, sans marquer aucun mouvement de recul ; la première occupante n’a pas 
manifesté davantage. C’est seulement une fois au contact que les deux chenilles ont 
échangé des coups de mandibule, à la suite desquels l’une d'elles a reculé progressive- 
ment jusqu’au dehors. Si tout orifice de sortie est supprimé, le comportement diffère 
suivant les larves considérées. Les individus d'O. oblongana se sont violemment mordus, 
jusqu’à ce que la mort s’ensuive, pour l’un au moins et parfois même pour les deux ; 
le survivant dévore partiellement l’autre. Pour Myelois cribrella, la poursuite d’un 
individu par l’autre cesse au bout d’un instant, si les dimensions de la loge sont suffi- 
santes : placés dans un tube court (5°) percé aux deux bouts, l’un äes deux indi- 
vidus refoule l’autre jusqu’à l’une des extrémités sans le blesser, et établit une 
cloison. Placés au contraire dans un tube suffisamment étroit (1°",5) pour maintenir 
le contact, les morsures ne cessent qu'avec la mort de l’un au moins des deux indi- 
vidus. 


Dans les conditions spontanées, des faits analogues se reproduisent ; 
l'isolement provient alors, soit de la mort de toutes les larves sauf une, soit 
de la séparation qu’elles établissent entre elles au fur et à mesure qu’une 
nouvelle s’installe. x 

Ces faits semblent pouvoir être généralisés. Suivant toutes probabilités, 
jamais l'occupation préalable d’un habitat n'empêche une larve de s’y 
installer; la première occupante, aussi bien que la nouvelle venue, s'ignorent 
mutuellement. Tel est probablement le cas de Nonagriatyphæ, à laquelle 
Portier prête la « crainte d’être mangée ». 

La question n’est donc pas de savoir grâce à quelle influence mystérieuse 
une larve isolée évite l’envahissement, mais bien plutôt l’origine de cette 
incapacité où paraissent se trouver deux larves semblables à demeurer 
ensemble. 

Cette incapacité n’est pas particulière aux larves vivant dans les plantes. 
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On sait, par exemple, que les larves vagabondes d’Ocypus olens se préci- 
pitent l’une sur l’autre quand elles se rencontrent; de même, les larves de 
Chrysis dicroa Dhlb. observées par Ferton ('), quand elles se trouvent à 
plusieurs dans un nid d'Osmie; de même aussi les larves de Srtarts 
colletis, etc. 

Que signifie ce comportement ? Il y a antagonisme apparent entre les 
conditions qui entraînent les larves dans un habitat déterminé et la répul- 
sion que manifestent les individus les uns pour les autres. 

Quand il s’agit de larves jeunes, linsuffisance de nourriture rendrait 
presque soutenable le point de vue concurrence vitale, si, à ces larves soli- 
aires, ne s'opposaient les larves grégaires pour lesquelles la question de 
nourriture se pose dans des conditions analogues. On sait, en particulier, 
que les larves de Lëmnæcia phragmites Pit. vivent en société dans la massette 
de Typha lati fola. D'ailleurs, quand il s’agit de larves parvenues à leur 
complet développement, l'abondance ou la disette n’entrent plus en ligne de 
compte et, du point de vue darwinien, ce comportement des larves solitaires 
paraît plutôt nuisible à l'espèce, puisqu'il a pour conséquence la mort d'in- 
dividus dont la faiblesse résulte uniquement, dans bien des cas, de leur 
jeune àge relatif. 

Au surplus, le comportement de Myelois cribrellane cadre même pas avec 
cette vue abusive. Les larves, en effet, s’éloignent l’une de l’autre à peine 
entrées en contact; elles ne s’entretuent pas, si rien ne maintient le contact. 
Tout se passe, en somme, comme si l'isolement était la condition dernière, 
sans qu’on puisse apercevoir aucune conséquence ni pour lindividu, ni 
pour la lignée. 

La question reste entière à cet égard. Nous pouvons simplement conclure 
que l’isolement des larves solitaires résulte d’une séparation secondaire par 
des moyens divers. Aucun obstacle, sous aucune forme, ne s'oppose à ce 
qu'une larve pénètre dans un lieu déjà occupé par une larve semblable ou 
différente ; la mise en contact seule détermine un mouvement de répulsion 
et rien n’empèche le contact de se produire. 


(1) Cn. Fertow, Votes détachées sur l'instinct des Hyménoptères, 3° série (Ann. 
Soc. ent. Fr., 1905, p. 82). 
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ZOOLOGIE. — Sur la progenèse parthénogénésique.à longue échéance 
de Chrysaora. Note de M. Encear Hérouarp, présentée par M. Yves Delage. 


Dans ma Communication concernant les cycles évolutifs de l’Acraspède, j’ai signalé 
aux Comptes rendus, en 1909, la présence d’un cycle Tæniolhydra tout à fait inconnu 
jusqu'alors; ce cycle nouveau prend naissance par un kyste formé sous le disque pédieux 
du Scyphistome et j'avais pu expérimentalement en faire éclore un jeune polype. 

Cette expérience montrait d’une façon certaine que ce kyste n’était pas un produit 
de rebut, par lequel le Scyphistome se serait débarrassé des déchets organiques, comme 
sa position, à l’endroit où d’autres polypes présentent un anus rudimentaire, aurait 
pu le faire supposer ; elle montrait bien que ce kyste jouait un rôle actif dans l’évo- 
lution du polype, mais ne nous renseignait pas sur l’époque de son éclosion naturelle, 


J'avais mis en observation de ces kystes, dont je connaissais d’une façon 
précise la date de formation et j'ai pu assister cette année à l’éclosion natu- 
relle de l’un d’entre eux. 


Un Scyphistome, ayant formé trois kystes pendant le printemps de lannée 1908, 
achevait d’en former un quatrième dans les derniers jours du mois de juillet de la 
même année. Le 12 août 1908, je détachai le Scyphistome formateur de son support, 
et la lame de verre sur laquelle étaient restés fixés les quatre kystes fut mise 
en observation dans un bac à eau courante maintenu à l’obscurité. A cette époque, 
ces kystes offraient un aspect translucide, les plus vieux présentaient cependant un 
peu plus d’opacité que le dernier formé. 

Pendant l'hiver de 1908-1909, l’opacité s’accentua chez tous et, en août 1909, ils 
étaient devenus complètement opaques. 

Leur aspect extérieur ne se modifia plus sensiblement dans la suite, si ce n’est que 
la masse protoplasmique sembla devenir plus turgescente à l’intérieur du kyste. 
L'année 1910 s’acheva sans autres modifications et je commençai à craindre que ces 
Kystes ne soient morts, mais, dans l'incertitude, je continuai néanmoins à les observer. 

Une troisième année se passa, et le 5 septembre 1911 aucuns faits nouveaux ne 
s'étaient produits, quand, les jours suivants, l’un de ces kystes donna enfin nais- 
sance à un petit polype qui sortit par son sommet et qui, le 20 septembre, présen- 
tail déjà treize tentacules. 


Cette observation nous montre, d’une façon précise, ce fait important, 
que la vie latente peut se conserver dans le kyste pendant plus de trois 
années; mais ce document unique ne nous permet cependant pas de certi- 
fier que cette longue période doive aboutir fatalement à la fin de l’évolution 
du staloblaste. Les cas d’éclosions provoqués que j’ai signalés précédem- 
ment aux Comptes rendus de l’Académie et où des kystes plus jeunes don- 
naient naissance expérimentalement à des Scyphistomes normaux, d’une 
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part, ét, d'autre part, l’état stationnaire dans lequel des kystes, ayant plus 
de trois années d’existence, sont restés jusqu'ici, semblent montrer que 
l’éclosion tient à une influence extérieure et que c’est de cette influence 
que dépend uniquement l'échéance de l’éclosion. J’ai montré expérimen- 
talement que la rupture de l’enveloppe kystique avance cette échéance, 
mais il.est douteux que le hasard d’une lésion soit la seule cause d’éclosion 
possible ; le desséchement du kyste au moment de la basse mer, les écarts 
de température peuvent probablement la déterminer, et c'est apparem- 
ment à celte dernière cause qu’est due l’éclosion naturelle que je viens de 
relater. 

Les trois états correspondant aux divers modes de reproduction de 
Chrysaora, c’est-à-dire à la reproduction asexuée (kyste) ou bourgeon- 
nement, et à la reproduction sexuée (strobilisation et éphyrulation), 
peuvent se rencontrer au cours d’une même année chez un même individu 
placé dans des conditions favorables. Ils se succèdent dans l’ordre que je 
viens d’énumérer et_se partagent l’année en périodes quadrimestrielles. 
Les kystes se forment surtout de mars à juin, les bourgeons de juillet à 
octobre et l’état sexué se produit de novembre à février, l’éphyrulation 
ayant lieu dans le courant de décembre et parfois à la fin de novembre. 
Chez le Scyphistome ayant émis des éphyra, janvier et février corres- 
pondent à une période de repos. Ces trois périodes annuelles n’ont. cepen- 
dant rien d’absolu, et il n’est pas rare de voir ces périodes empiéter l’une 
sur l’autre et de trouver un même individu formant simultanément un 
kyste et un ou plusieurs bourgeons. 

On peut donc affirmer aujourd’hui que le cycle Tæniolhydra de Chrysaora 
représente une progenéèse parthénogénésique destinée à assurer la conservation 
de l'espèce à longue échéance. C’est le premier cas de pœdogenèse observé 
jusqu'ici dans l’embranchement des Cœælentérés. 


PATHOLOGIE. — Vaccinalion et sérothérapie antituberculeuses. 
Note de M. Raprrix, présentée par M. A. Laveran. 


Les expériences de vaccination antituberculeuse des Bovidés, dont j'ai 
eu l’honneur de présenter les premiers résultats à l’Académie, au mois 
d'août 1909, m'ayant démontré depuis qu’il était possible, par la méthode 
que j'emploie, de conférer à ces animaux un degré certain d’immunisation, 

C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 22.) 144 


1096 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


j'ai utilisé le même procédé pour la préparation d’un sérum antitubercu- 
leux. 


Je rappelle que cette méthode est basée sur l’emploi d’un antigène préparé de la 
facon suivante : après lavage à l’eau stérile et à l’eau additionnée de chlorure de 
sodium dans la proportion de 10 pour 100, les bacilles sont traités successivement 
par alcool, l’éther et le chloroforme, qui les dépouillent de leur enveloppe ciro- 
graisseuse, et soumis ensuite à l’action d’une solution de fluorure de sodium à - 
2 pour 100. Ainsi traités, ils ont perdu toute virulence, mais ils conservent une toxicité 
très élevée; aussi est-ce avec beaucoup de prudence que leur injection par voie intra- 
veineuse doit être faite au cheval. 


Le sérum que je prépare ainsi depuis deux ans possède maintenant des 
propriétés importantes : son pouvoir agglutinant est très élevé, mais il est 
surtout antitoxique et bactériolytique. 

À la dose de + de centimètre cube, il neutralise #n vitro et in vivo, chez 
le cobaye, la dose mortelle de tuberculine, et, mis en contact avec des 
bacilles tuberculeux de culture de six à huit semaines, il les atténue et en 
détermine bientôt la bactériolyse. 

Les premières applications de ce sérum, dans la tuberculose humaine, 
sont encore peu nombreuses, mais elles ont démontré qu'il ne fait courir 
aucun danger et qu’il produit une modification favorable des phénomènes 
généraux. 

IL possède une action manifeste sur la marche de la tuberculose expéri- 
mentale du cobaye. Sous son influence, et injecté au début, les ganglions 
de réaction n’aboutissent pas à la suppuration et tendent à régresser. 

Les cobayes résistent, comme survie, dans des délais très prolongés : chez 
ceux qu’on sacrifie, même après plusieurs mois, les lésions macrosco- 
piques sont à peine appréciables, et limitées seulement à la rate. 

Ces premières constatations permettent d'espérer qu’on pourra obtenir, 
par l’emploi de ce sérum, une action utile dans la thérapeutique de la tuber- 
culose humaine. 

D’autres considérations ajoutent encore à l'intérêt qui s’attache à l'étude 
de ce sérum. , 

Sous l’influence de son action, les bacilles, mis en contact #7 vitro avec ce 
sérum, perdent peu à peu leur virulence, et l’on obtient ainsi des virus gra- 
dués qui, injectés au cobaye, déterminent des tuberculoses de plus en plus 
atténuées. 

Après un contact prolongé, l’inoculation de ces bacilles au cobaye amène 
seulement la production de ganglions nettement limités, indurés, n’abou- 
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tissant pas à la suppuration et comparables à ceux qu’on observe dans 
certaines tuberculoses ganglionnaires de l’homme, auxquelles Marfan, 
comme l’on sait, a attribué l’immunité relative, dont semblent bénéficier 
contre l’infection générale les sujets ainsi atteints. 

Or il est important de noter ici, en terminant, que les premières expé- 
riences que j'ai tentées semblent montrer que les cobayes, injectés avec les 
bacilles ainsi modifiés par le contact avec ce sérum, résistent ensuite à 
l’inoculation virulente, en sorte qu’il est possible d’espérer pouvoir consti- 
tuer ainside véritables vaccins. 


PATHOLOGIE. — De l'action des sérums de. Primates sur le trypanosome 
humain de Rhodesia. Note de MM. F. Mesniz et J. RiNGENBacu, pré- 
sentée par M. A. Laveran. 


Au cours de nos recherches sur le Trypanosoma rhodesiense et son identi- 
fication (‘), nous avons découvert le fait inattendu que ce trypanosome, 
au contraire du 7r. gambiense, est très sensible, non seulement au sérum 
de cynocéphale, mais encore au sérum humain (?). 


Nous avons opéré avec des Souris qui, après inoculation intrapéritonéale du 
Tr. rhodesiense, montrent des trypanosomes au bout de 24 heures dans la circulation ; 
ces trypanosomes vont constamment en augmentant de nombre et la Souris succombe 
généralement en 4 jours et demi, rarement en plus de temps. 

Le sérum du Papio anubis utilisé par nous, aux doses de o°%°,25, o°%°,5 et 1%, a fait dis- 
paraître, en moins de 24 heures, les trypanosomes de la circulation de Souris de 155-208, 
renfermant d’assez nombreux Tr. rhodesiense. Avec la dose de 0°%°,25, il y a rechute. 
Mais les deux autres doses sont susceptibles d'amener la guérison définitive des 
Souris : celle de 1°%° a guéri trois fois sur quatre; celle de o°",5, deux fois sur deux 
(l'échec avec la dose de 1°%° à porté sur une série où la dose de of%°,5 agissait). 

Préventivement, le même sérum s’est montré actif à la dose de 1°", donné soit en 
mélange avec le virus, soit même en un autre point du corps. 


Ces faits nous ont d’autant plus frappés que le même sérum de cynocé- 
phale avait, sur les Tr. Brucei, gambiense et congolense, une action de 


(*) Mesni et Rincensacu, Comptes rendus Soc. Biologie, t, LXXI, 29 juillet 1971. 

(2) Pour l’action de ces sérums de Primates, voir en particulier LAvERAN, Comptes 
rendus, 1° avril 1902, 6 juillet 1903, 22 février 1904, 18 juillet 1904. — Laveran et 
Mesnir, Ann. Inst. Pasteur, t. XVI, 25 novembre 1902, — Meswic et Lepoœur, Comptes 
rendus Soc. Biologie, t. LXIX, 12 novembre 1910. 
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l'ordre de celle constatée par Mesnilet Lebœuf pour les sérums de cynocé- 
phales: actif à de centimètre cube sur le premier virus, il agissait très 
faiblement, même à 1°", sur les deux autres. 

Comme il existe généralement un certain rapport entre l’action, sur un 
trypanosome donné, du sérum decynocéphale et celle du sérum humain, 
ces résultats nous ont donné l’idée d'essayer l’action du sérum humain: sur 


le Tr. rhodesiense (*). 


Nous avons alors constaté que ce sérum, à la dose de 0°"°,8 ou 1°", fait disparaître 
en moins de 24 heures les trypanosomes, déjà assez nombreux, de la circulation des 
Souris, et amène généralement la guérison définitive des animaux (3 résultats positifs 
contre 1 négatif). À la dose de 0°%,5, la disparition des trypanosomes a lieu en 
24 heures environ ; mais il y a rechute au bout de 8-10 jours. Enfin, à la dose de 
otm,25, la disparition demande 48 heures et peut même n'être pas complète; mais 
il ya encore une importante action retardatrice de l’infection. 


Préventivement, à la dose de 0°" ,8 ou 1°" en mélange avec une dose de 
rhodesiense qui infecte le témoin (qui reçoit un mélange de rhodestense et de 
sérum de lapin ou de chèvre) par voie intrapéritonéale en 24 heures, il 
empêche généralement toute infection. 

Les mêmes sérums humains ont été, pour contrôle, essayés sur le fr. 
gambiense. Bien qu'il soit moins virulent pour la Souris que le Tr. rhode- 
siense, le sérum n’a pas eu d’action préventive ou curative appréciable. 

Nous nous bornons, dans cette Note, à ces constatations; nous y revien- 
drons dans un travail plus étendu où nous chercherons à interpréter les 
faits. 


GÉOLOGIE. — Extension du Trias dans la partie moyenne de la Grèce ortentale. 
Note de M. Car Rexz, présentée par M. H. Douvillé. 


Les calcaires gris blanchätres à Diplopores du Trias moyen ont une 
grande extension dans les montagnes de Beletsi, Parnes et Kythaeron, 
comme je l’ai déja montré, il y a quelque temps. Les gites fossilifères plus 


(*) Nous nous sommes servis, pour toutes ces expériences, de mélanges de sérums 
recueillis par MM. Levaditi et Latapie pour leurs sérodiagnostics par la méthode de 
Wassermann. Nous nous sommes, bien entendu, assurés que des sérums individuels 
agissent aussi bien et que le signe de la réaction de Wassermann n’influe pas sur leur 
aclivité vis-à-vis des trypanosomes. 
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anciens sont représentés dans cette région par le Werfénien, les calcaires 
permiens à Fusulinella, ainsi que par les calcaires carbonifères à Fusulines, 
à Schwagérines et à Coraux. Le gisement le plus avancé vers l’ouest des cal- 
caires à Fusulina et à Schwagerina fut rencontré à l'Ouest du monastère 
Hagios Meletios. Ces calcaires forment les hauteurs sur le versant septen- 
trional du bassin du Mazi (P yrgos Mazi au nord-est de Mazi). 

Je viens de constater l'existence de couches supratriasiques et rhétiennes 
dans les calcaires très puissants desmonts Kythaeron. Dans les calcaires 
gris, qui s'étendent de la haute crête de K ythaeron dans la direction occi- 
dentale vers Livadostro et vers le cap Germano, se trouvent, en de nom- 
breuses localités, des Mégalodontes de grande ou de petite taille, ainsi que 
des G‘yroporelles, entre autres Gyroporella vesiculifera Gümbel, A la côte 
septentrionale de la baïe d'Aegosthena affleurent probablement aussi des 
calcaires à Diplopores. Les calcaires supratriasiques du Kythaeron occi- 
dental se continuent dans les monts Korombili, où furent également obser- 
vés des Mégalodontes (entre le sommet Korombili et Livadostro et entre 
Xironomi et la chaussée Dombrena-Thèbes). 

L’Hélikon de Zagora est composé principalementpar les mèmes.calcaires 
triasiques. 

La ligne Kakosi-Kutura-Steveniku-H. Georgios marque une limite 
importante au point de vue stratiyraphique et tectonique. Des sédiments 
crétacés forment les monts Palacovuno. Dans les environs du village Kutura 
(H. Georgios), j'ai rencontré des calcaires à Rudistes. 

Dans les calcaires gris du massif des monts Parnasse, j'avais déja signalé 
des couches à Polypiers, caractérisant principalement les calcaires rhétiens 
et aussi les calcaires supratriasiques. 

Dans les monts Katavothra, le Rhétien est représenté cependant par des 
calcaires gris à Brachiopodes, c’est-à-dire parle faciès carpathique. Les cal- 
caires triasiques forment le massif surélevé de Xerovuni, qui s'étend de 
Veluchi (Katavothra) au Sud jusqu’à Kukuwitza. Les calcaires foncés de ce 
massif contiennent en outre des niveaux supratriasiques à Megalodus, à 
Gyroporella, à Polypiers divers et à Spongiaires. Des calcaires à Margaros- 
mülia Zieteni K]. indiquent encore l’existence de la zone de Saint-Cassian. 

Les mêmes calcaires, qui forment le massif. de Xerovuni, possèdent de 
plus un très grand développement dans les montagnes au nord du fossé du 
Kopais, c’est-à-dire dans les chaînes des monts Saromata, Ghlomos, Acto- 
limas et dans les montagnes de Karya, d'Agnandi (Spartias) et de 
Golemi. 
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Les caractères pétrographiques et faunistiques sont toujours les mêmes: 
ce sont surtout les espèces de Spongiaires et de. Mégalodontes, qu’on 
retrouvé partout. Entre Braula et Glunista affleurent des calcaires noirs con- 
tenant les Spongiaires que je viens de citer ; entre Dernitza et Budonitza on 
observe aussi des Mégalodontes et des Polypiers. Au sud de Budonitza 
apparaissent sous les calcaires supratriasiques lités, noirs ou gris foncés, des 
monts Saromata, des dolomies blanchâtres, très développées dans les mon- 
tagnes de Chomos et au sud-est d'Agnandi. Sur les pentes méridionales de 
la chaîne des monts Chomos, vers la vallée longitudinale d’Exarchos, 
affleurent les calcaires noirs à Mégalodontes, en bancs épais. Au-dessous 
s'observent les calcaires noirs à Spongiaires. Au-dessus se trouvent les 
couches siliceuses et schisteuses en connexion avec des serpentines, qui 
représentent le soubassement des calcaires à Rudistes du versant opposé de 
la vallée d'Exarchos. A la base des calcaires à Rudistes on peut suivre un 
niveau avec parties noduleuses et argileuses contenant de grands Radiolites, 
Hippurites, etc. Ce sont les couches déjà connues de Keratovuni près de 
Livadia. 

Les calcaires de la chaîne côtière au nord et au nord-ouest d'Atalanti 
appartiennent également au Trias supérieur. 

Au nord-est et à l’est de Karia et au nord de Golemi on remarque des 
mêmes calcaires triasiques noirs à Spongiaires analogues à ceux du massif de 
Xerovuni. Dans les calcaires noirs, affleurant dans la gorge à l’ouest 
d'Agnandi, j'ai reconnu de nombreux Mégalodontes de petite taille. 

En résumé, j'ai justifié l'attribution au Trias des terrains très étendus, 
régardés jusqu’à présent comme crétacés. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — L'observation séismographique à Lille du tremble- 
ment de terre du 16 novembre 1911. Note de M. H. Douxamwi, présentée 
par M. Ch. Barrois. 


Le: séismographe Mainka, installé à Lille, grâce à la subvention de 
l’Académie des Sciences, a enregistré de la façon la plus nette le tremble- 
ment de terre du 16 novembre dernier. 


En tenant compte de l’heure corrigée le vendredi, grâce aux signaux horaires reçus 
de la station de télégraphie sans fil de la Tour Eiffel et des indications fournies par 
les deux pendules NS et EW du séismographe, les caractéristiques des séismogrammes 
enregistrés sont les suivantes : . 
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Les premiers frémissements préliminaires de la phase initiale, les seuls distincts à 
cause du faible éloignement de la région épicentrale, ont débuté à 23h25"58s 
(gh25"585 du soir) et ont été enregistrés jusqu’à 2327", Les ondes de la phase princi- 


pale présentent un premier groupe de longues ondes d’une durée de <# minute 


(17 secondes environ) qui a été suivi, 26*,6 plus tard, par un second groupe de longues 
ondes, d'amplitude un peu plus faible que les ondes du premier groupe, et qui se sont 
fait sentir pendant 26 secondes. Les ondes de la phase finale ont été enregistrées pen- 
dant 7 minutes. Le séisme a donc été enregistré de 25h25®585 à 23h35", c’est-à-dire 
pendant 94 minutes environ. 

En appliquant la règle de Jordan, préconisée par M. J. Comas Sola (1) pour les 
tremblements de terre dont l’épicentre se trouve à moins de 2000Ë" de la station 
séismographique, on trouve, pour la distance de la région épicentrale par rapport à. 
Lille : 

D'après le séismogramme de la composante SN.......... . 494,72 
he) » EM Hors 4603En,8 


La direction de propagation des secousses paraît être S 60° E environ. 


Le déplacement réel du sol a varié entre 2 et 3 dixièmes de millimètre, 
d’après la valeur de l’agrandissement de l’enregistrement séismogra- 


phique. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Chimie, par l’organe de son doyen, présente la liste 
suivante des candidats à la place vacante, dans la Section de Chimie, par le 
décès de M. L. Troost. 


ÉPOMCRENOMEETIAAMAPOON, 2, CPS SRREIERRE, À M. Moureu 
{ MM. Bénar 
Cozsox 
En seconde ligne, par ordre alphabétique... ....1 Hanrior 
j | MarTiGnox 
| URBAIN 


(*) Comptes rendus, 18 janvier 1909, p. 202-203, 
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Les titres de cés. candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 7 heures. 
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